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SCENE PREMIERE, 
LISETTE. , 



m 



JOnsultons-nous un peu 5 la corn- 
^^j^ miflîon dont Léandre m*a chargée, 
^^m me paroît délicate* 

Air : Que faites-^vous , Marguerite î 
- Au bal il Toit ma maitreâè » 
De fes traits il cil charmé ; 



^ LES DEUX SUIFANTES ^ 

• Et c*cft i moi qu*il s'adrefle ^ 
Four tâcher d'en être atmé. 

S'il aime fincerement , & qu'il ait du bien ^ 
comme il me l'a afluré , en le fervant j'obli- 
gerai Flavie ; mais tout cela peut fort bien 
ne pas être , & en ce cas, ce feroit un m a uvaî 
office que je rendrois à ma maitrefle. L'af- 
faire eft embarraflante ; il ne faut pourtant 
pas l'abandonner tout à fait. 

Air : Folies âEfpagne. 
De vrais Amans , ces lieux font fort avares. 
Qui veut en voir , doit faire plus d'un pas s 
Les époufeurs , de jour en jour plus rares , 
Ne cherchent point qui ne les chercheras. 

Toute réflexion faite , je ne rifque rien à 
fonder les fentimens de Flavie fur je chapi- 
tre de cet amant ; elle vient , tâchons adroi- 
tement de lire dans fon coeur. 



S CE N EU. 

LISETTE, FLAVIE. 
FLAVIE. 

V^Ue je fuis charmée de t^/trouver, ma 
chcTc Lifètte! 1 



OPERÀ'COMIQUE. 5 

L i S E T T E. . 

Air :Le je rCfçcâs qu'eft-ce. 
Ah ! qu'avec plaifîr je reçois 

Cecre douce carrefTe ! 
Qui caufe^ ma belle maitrefre , 
L'aimable humeur où je vous vois l 

F L A V I E. 
Eh ! e'eft ua certain je n'fçais qu'eil-ce ; 
Ah ! c*eft un certain je n'fçais quoi. 
Je fuis comme cela depuis hier au foir. 

LISETTE. 
Oeft-à-dire que vous avez pris cette gaité 
dans le bal où j'ai eu l'honneur de vous kc- 
compagner. 

F L A V I E. 
Je le crois. 

LISETTE. 

II. m'eft arrivé la même chofe , à moi. La 
danfe , les violons , tout cela m'a laifle une 
impreffion que je n'ai pas coutume d'é- 
prouver. 

Air : reguingué ,âlon,lan^ la. 

Du fouvenir qui m*eft refté ; 
Monefprit fans cefle enchanté» 
Toute la nuit m'a préfenté 
Les objets les plus agréables , 
Et les fonge« les plus aimables. 

A îij 



6 LES DEUX SVIFJNTES^ 

F L A y I E. 

Qi ' as-tu donc rêvé f 

LISETTE. 

Qu'on vous alloit marier. 

F L A V I E/ 
Moi ! à qui ? 

LISETTE. 

A un richard , un gros Financier. .Vous 
fecouez la tête ; vous aimeriez mieux un 
Officier , n'eft-ce pas f 

F L A V I E, 

Aurois-je tort F 

Air ! Menuet ^Opera, 
Un Plumet. 
Semble fait 
Pour caufer un bonheur parfait. 

Dans Tes foupirs , 
II mile toujours les plaifirs. 
Point de langueurs , 
Jamais de douleurs i 
Ni de pleurs. 
Toujours aftif, 
Toi^ours attentif» 
• Toujours vif 5 
II eft galant , 
, Amufapt, 
ComplaiCmt i 



OPERA'COMIQ^VE. ' 7 

Ses dîfcôTir j 
Sont loufooff 
Le joli jargon <les Anoiounu 
L I S:E T T E. 
Voilà un portrait, d'après nature. 

F i A V I E. 
Gageons que le Mafijue qui me parla hier 
au bal , eft du nombre* 

Aîf : Talalerirt. 
Je ne puis m'empècher de rire , 
Lorfquff/e pèhfc à cet «nani : 
Comme il me contait fon martyre ! 
Et qu'il me difoit galamment : 
Je veux mouf ir fous votre empire t 
Talaferi , taUlcrire. 
LISETTE. 
Ceft donc là ce qui vous met de fi bonne 
humeur. Eft-ce que vous avez fait attention 
à Tes difcours ? 

F L A V r E. 
Pas autrement. 

LISETTE. 
Vous avez bien fait. . 

F L A V r E. 

Pourquoi cela ? 

LISETTE. 
Bon! 

A iv 



8 LES DEUX SUIVANTES^ 
Air : Menuet. 

Ceft un volage i 
N'y penfez plus , 
Ah ! quel abus 1 
Ceft un volage ; 
N*y pcnfez plus. 
Cet amanc coquet ; 
Au premier objet , 

Inceflamment 

S'engage. 
. Tout ce qu'il voyoît ; 

Hier recevoir 

Son hommage. 
Ceft un volage , 3cc. 

F L A V I E. 

Il me femble que tu Taccufes un peu légè- 
rement. 

LISETTE. 

Point du tout. Vous n'avez donc point re- 
marqué qu'il en conçoit à toutes les Dames 
du bal? 

F L A V lE. 

Je n'ai pas vu cela ; & cependant je n*ai 
pas ceflTé de l'examiner. Voilà trois fois de 
fuite qu'il y vient ; je ne me fuis jamais ap- 
perçue qu'il en ait voulu à d'autres qu'à moi. 



OPERA^COMIQUE. 9 

LISETTE. 

Vous n^avez pas ceffé de l'examiner j cela 
dit quelque chofe. Eh ! bien : je fuppofe qu'il 
vous aime , quel fonds peut-on faire fur lui ? 
Ceftun inconnu qui n'eft ici que depuis huit 
jours ; il m'a dit lui - même qu'il n'aimoit 
qu'à voyager , & que depuis trois ans il n'a- 
voit point vu fon père. 

Air : Je ni approche vainement. 
On doit fâire.peu de cas 
D'un amant femblable. 

F L A V I E. 

Ces raifons n'empêchent pas 

Qu'il ne foit aimable. (bis.) 

LISETTE. 

Air : Robin , turelure. 
Un langage fi flatteur 
Eft pour lui d'un bon augure ; 
Je gage qu'à votre cœur , 

Turelure , 
Il a fait une bleffiire , 

Robin f turelure , lure; 

F L A V I E. 

'Air : Je ne fuis pas fi Diable^ 
Je ne fuis pas fi folle 
Que de m'abandonner 
A quelqu'ardcur frivole ; 

A V 



10 lES DEVX SUIVANTES j 

Qu'ôft puifle condamner ; 
Je dépends d'une ipere 
Dont je fùivrai les loix i 
Et je ne veux rien faire 
Que par Ton choix* 
LISETTE. 
Paix , paix ; je l'apperçois qui vient. 

SCENE I I L 

LUCINDE,FL A VIE, LISETTE. 

ï. U C I N D E, 

VOus voilà bien en converCition îPuis-je 
en fçavoir le fiijet ? 

F t A V I E. 

Lifette me conte un rêve qu'elle a fait 
cette nuit, 

LISETTE. 
Oui , Madame , j'ai rêvé. 

Air : Noftradamus. 
Que vous allçz avoir un gendre ,. 
Et qu'avant la fin de ce jour 
l^'Hymen ôc le Dieu de TAmour , 
ftmx. voius-le ckoifir , vont" s'entendre* 

LU C I;ND E: 
©a a vu des. fonges (buvent 
Confirais f ar- l*evencracnt, 



' OP£RACOMIQUir. xr 

LISETTE. 

Vous riez , Madame ! Ce fourîre me fait 
foapçomier qu'il y a ici quelque chofe de 
caché. Ah î ma petite maltreflè , de grâce , 
faites nous en part, {A FAzviV.) Pariez donc , 
vous. 

F L A V I E. 

Ma chère mère , je vous en prie , contentez 
Lifette. 

L U C I N D E. 

Je ne puis rien vous refufer. 

Air : Réveillez-vous , belle endormie. 
La nouvelle eft trop agréable , 
Sour vous la taire plus longtems ; 
Bientôt par un lien durable , 
L*Hymen rendra vos voeux contcns. 

Votre mariage eft conclu. 
LISETTE. 
Mademoifelle , entendez- vous ? Avec qiiî,^ 
Madame ? 

t U C I N D E. 
Avec un GentrlBomme qui aune Fia vie 
tendrement , Se qui eft en fituacion de h ren - 
dTe heureufe. Vous l'avez vu rci il y a ua 
mois. 

L I S E T T E. > 
Quoi ! Madame ; c'eft-là l'époux que vous 
deftioez à Mademoifdle ! 

A y] 



i2. LES DEUX SUirANTES^ 

Air : Lere , la. 
Son âge contre lui prévient ; 
Cet homme » autant qu'il m'en fouvient j^ 
A l'air d'être fexagenaîre , 
Lere , la , 1ère , lan , lere ^ 
Lere , la , lere , lan , la, / 

L U C I N D E. 
Tu ne t'en fouviens pas , apparemment. 
Suivez-moi , ma fille j j'attends un marchand 
d'étoffes ; vous verrez celles qui font de votre 
goût. 

^w — 

SCENE IV, 

LISETTE. 

LA pauvre enfant ! la voilà bien partagée l 
Cela me pique , je veux (ervir Léandre. 

Air : Cejl ce qui nous enrhume. 
Ne vous flattez pas , vieillard amoureux , 
De pouvoir un jour contenter les feux 

Qu'en vousFlavie allume. 
D'hymen vous voulez former les douxnœucls ; 
Ceil ce qui vous enrhume. 

Que je ferois charmée fi Léandre à pré- 
fent, . . ! Bon : le voici. 



OPF.RACOMIÇiVE. ij 

1^ L i 

SCENE V. 

LÉANDRE, LISETTE. 

L É A N D R E. 

XJjH ! bien , ma chère Lifette? 

, Air : Margot y fur la hrunei 

As-tu vd Flaric ? 
Parle-moi , je te prie ; 
As-tu vu Flavie ? 
Tire-moi d'embarras : 
Que dit la Belle , 
Que penfe-t-ellc 
D'un cœur fidek. 
Que fes appas 
Sçauront fixer iufqu'au trépas ? 

Tu ne me dis rien. D'où vient ce filence ? 

Ah ! je ne vois que trop ce qu'il m'annonce. 

LISETTE. 

Que vous êtes vif) Donnez^vous un peu de 

patience. Je viens de voir la mère & la fille. 

LÉANDRE. 

Ou as-tu fçu de Flavie ? 

LISETTE. 

£h ! mais , du bien & du maU 



/4 lES DEUX SUIVANTES^ 

Air : Rien n*eji fi beau. 
J*ai découvert avec, aclrefle , 
Qu*Kicr au bat votre maitreffe 
Prie plaifir à votre entretien ; 

Voilà le bien. 
Mais j'ai fçu que fon coeur féverc 
Veut s'en rapporter à fa mère , 
Pour former le nœud conjugal ; 
. Voilà le maL 

L É A N D R E. 
Et la mère,: que tVt-elle dit ? 

LISETTE. 

Du mal & du bien. 

Mime Air.. 
J'ai ff u par elle que Flavie ^ 
Dans quelques jours doit être unie- 
Avec un fortuné rival ;, 

Voilà le mal. 
Mais h mari qu'on lui deftine 
Eft dans un âge qui décline y. 
Et peu propre à ce doux lien ; 
Voilà le bien. 
L É A N D R E 
Quoi ! Flavie doit être incefîàmment ma- 
riée ! Ciel ! que mediîutu f 

L I S E TT E. 
Rien qui doive vous défefperer. Vous êtes, 
jeune , riche , amoureujf. 



OPERA-COMIQUE. ij 

Air : Si jamais j* ai le cœur tendre. 
L'argent , Tamour , la jeuueffc ^ 
Avec un peu d*cntregent , 
Toujours près d'une maiçreflci 
Fontréuflîr un amant. 
Que Tefpoir en vouç rcnaifle : 
Rien ne peut vaincre l'argent ^ 
L'amour 5c la jeuneffe. 
L É A N D R E. 
Ah ! Lifette, c'eft.peu que tout cela fans^ 
ton fecours ; ne me le refufe pas , je t'en 
conjure. 

Air : Son petit cœur de quinze ansi. 

Tu peux tout attendre de moi. 
Que ne ferai-jè point pour toi ,. 
Si , par tes foins & tes talens » 
Quelijue jour je puis être 

Maître 
De tnoTf petit cœur die^uînze ans ! 
Protège ma paffion. 

LISETTE. 
Air : Pour le mariage , bon. 
Comptez fur mon miniftere ; 
.- Maisc'efi; faits, condition 
Qu€ je ferai votii& ûSkixc >. 
;,. Pour le mariage,^ 
Bon^; 
Pojûf le badinagc„ 
Non. 



i6 LES DEUX SUIFANTES^ 

L'intérêt ne me domine pas aflèz pour 
trahir Flarie : je vous le répète encore ; 

Air : Tes beaux jeux» 
Si rhumeur ineonflance 
Conduit ici vos pas , 
Je fuis votre fcrvanic , 
Je ne m'en mêle pas. 

L É A N D R E. 
Non , non , mon cœur fidèle 
Veut que le nœud d'époux 
M'enchaîne avec la Belle, 

LISETTE, 
Je vais agir pour vous. 

Ça , confultons-nous avant toutes chofes. 
Il eft bon de vous donner une idée des per- 
fonnes à qui vous avez affaire. 
L É A N D R E. 
De quel caraftere eft Lucinde? 

LISETTE. 
C'eifl: une femme qui , comme bien d'au- 
tres, veut fe défaire d'une fille qui commence 
à lui porter ombrage. 

Air : Je nefçais ce^u'il veutfére» 
Elle apoiir ifrere un Vicomte ^ 
Grand faifeur de complimens i 
De toute parc il en conte , 
Et c'eft lia de ces amans 



O VEKÂ-C O MI QUE, 17 

A flamme vagabonde , 
Qui court partout le monde. 
L É A N D R E, 
Croîs-tu qu'il ne nuira point à nos projets? 

LISETTE. 
Loin de s'oppofer au plaifîr , il nous en 
propofe fouvent. Il nous donne tous les jours 
des fêtes. 

LÉ AND RE. 

Elles pourront nous.être utiles ; & le pré- 
tendu? 

LISETTE. 

Madame ne m'a point dit fon nom ; je fçaîs 
feulement que c'eft un Gentilhomme riche , 
& fur le retour. Il n'eft point ici & ne vien- 
dra que dans quelque tems. Voyons à arran- 
ger nos mefures. Que voulez - vous que je 
&fle pour vous? 

LÉANDRE. 

Air : Menuet de GrandvaU 

Que d'entretenir ma maitrefle 
Tu me procures la douceur ; 
Que je puifTe > par ton adreflè ; 
L'afTurpr de ma vive ardeur. 
LISETTE. 
Ceft à quoi je rêve : mais la circonftance 



i8 LES DEUX SUIVANTES y 

de fon prochain mariage y.met une difficulté 
quim'embarrafTe'; car d'aller de but en blanc 
lui déclarer \notre amour , cela pourroit la 
révolter. Il faut du ménagement ; voyons ^ 
penfons chacun de notre côté. 
• LÉ A N D.R E. 
Je le tiens , je le tiens. 

LISETTE. 
Vidoîre , viftoire. 

L É A N D R E. 

Tu m'as fais oublier un moyen que favoîi 
trouvé, . 

LISETTE. 

Vous m^avez fait perdre la meilleure idée 
du monde. LaifTez-moi. 

L É A N D R E. 

Air : Tout vous adore,. 
Dans ce befcHU j'implore ton fecours ; 
Tu me le dois y puiflant Dieu des Amoui!S« 
Ceft ton ouvrage , 
C*'e& ton image ,. 
' Que ta Beauté 
t Dont fe i^isr eac&dnt^* 
LIS E T^1*E. 
J'y fuis , j'y fuis. C'efï bien aux hommes, 



ly iuiî 
foiyà 



ma foi f à nous le difputer pour l'invention. 



OPER/t-COMIQUE. 19 

: Air iLafenute. 
Vive notte imaginaiivc 
Pour le myftere de l'Amour ; 
Quand un.ca& iix^artant arrive , 
Jkmais elle ne reftc'court. 
Allons y. voyons, commem vous vous f ir(^ 
rez du projet queje in.éd,ite, ^ 

Air : Entre P amour &la raifort. 
Faites devant moi quelques pas t 
Haut le menton , baiffez les bras.' ' 
Compofez bien votre vifagc , 
Prenez un modefte maintien \ 
Baiflez les yeust : cela va bien i 
^ II ne m'en faut pas d'avantagei. 
L É A N D R E. 
Je n'entends rien à ce difcours. 

LISETTE. 
On vient ; cachez-vous dans ce cabîriet. 



SCENE V L 

LU CI N DE, LIS ET T E. 

C'EsT LuGÎnde* Elle arrive àr propos pour 
Texcçution de mon projet. Àffeûons un 
air rêveur. 



lof LES DEUX SUIVANTES ^ 

LU CI N DE. 

Il me femble que j*ai vu un homme avec 
vous, il n'y a qu'un moment. 
LISETTE. 

Avec moi ,. Madame ?Ceft une perfonne 
^uîhi'apporte des nouvelles de mon pa'ysV 

LUC INDE./ . 

Air : Tout roule aujourd'hui dans le Monde. 
Vous rêvez , vous êtes diftraite : 
Qui caufè en vous ce changement i 
Parlez , expliquez-vous , Lifecce* 

LIS ET T E. 
Non I ce n'eft point fans fondement. 
Jamais je ne fus inquiecte 
Pour un fujet plus important. 
Vous avez toujours eu des bontés pour 
moi. Madame ; elles m'autorifent à^vous 
demander' aujourd'hui votre confeil dans une 
affaire de la dernière conféqiience, • 

L U C INO E. 
De quoi s'agit- il. 

;l[i s e t te. 

^îr : Par bonheur. 
Par boriKeur où ^zï Àalheur ; 
On veut engager mon cœur ; '*^ \ 

' D'hymen on m'offre la chaîne ; 
Et pour prendre mon paru , 
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On me donne une {èmaiBC 
Dans la lettre qae Toici. 
Air : Vaudeville du Port à lAngjiois. 
pour moi TJiymen cfè^il bon l 
, L U C I NDE. 
Oui , non ; 
C*cft félon. 
LISETTE. 
Les foins ôcbeux font le partage 
De ceux \ qae l'oa voit en ménage ; 
Us font fouvent dans Tembarras. 
L 17 CJND E. 
Ne vous mariez pas. 
LIS ET TE. 
-A Oui^maifi^ieliiiqo'ônmedeftîaeç 
. Adei^i fonder la cuifinei: 
Et de pluk '<,*tk on gros gasçoû, 
c l'UC I NDR - 3 
Eh 1 mariez-tons donc.' .' 
L I S E T T E. 
< Me marier ,. quitter une maitreflè* aima;- 
«ble pour xui mari dont Thumeur ne me con- 
• viendra peut-être pas ! Non , je ne puis m'y 
réfoudre. 

L U Ç I N D E. 
Ma chère enfant , je te tiendrai comptç de 

ce facrifice. 

LISETTE; 

Mais, 
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Air : Le jardinage. 
Dans mon pays il me refle 
. Quelque bien qu*on me conteftc ; 
Jamais je n'en ourois rien. 
Pour conduire cette a&ire , 
Un époux m'eft néceflairc : 
Un peu d*aide fait grand bien. 
L U C I N D E. 
Il eft vrai que les hommes entendent 
mieux cela que nous. * 

LISETTE. 
Vous le fçaVez bien, Madame. 
Air X Quand un femme. 
Quand une femme eft fans mari ^ } (iil*] 
Tout comme il y eut , uQc^f^emi^ 
.L^mene^labaiott^r » .. '\ 
C'efi: m{ àrbrifieau fans appui , 
Un vaiiTei^u fans pilote. ' . 
.L U C I N DE. 
- Allons , allons ; il faut te marier. Je fe- 
•rois fâchée que ton zèle pour moi te fît màn- 
quer un établiffeùient qui peut-être avan- 
tageux. As-tu fait réponfe ? 
L I S E T T R 
Ouï , Madame. 

L U C I N D E. 
Qu'as-tu mandé ? 
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LISETTE. 

Comme je prévoyois bien le confeil que 
.^ous venez de me donner , j'ai fait réponfe 
\ue je le voùlois bien. 

LUCIN^DE. 
Voilà ce qui s'appelle une fille de pre- 
rautîon. Je fuis cependant fâchée que tu nous 
quitte à la veille du mariage de ma fille ; 
cela te vaudroit quelque prélènt. Eft-ce que 
tu ne peux pas refter encore quelques jours 
avec nous f 

LISETTE. 

Cefl bien mon dellein ^ Madame ; je ne 
vous quitterai point que vous n'ayez une 
femme de chambre , & qu'elle ne foit au fait 
de la maifon. , , 

L U C I N D E. 
Ait zJ^fOTte.un^flume. 
En £çais-tu ^uelqui*uiic l 
Adïcfle-la nous. 

LI S ET TE. 
Oui , j'en coimols une , 
Faite exprès pour Vôû^. 
Elle dl Jeune, grande ; forte : 

De plus , fur ma foi , 
Pour l^adreilè , elle f emporte 
De beaucoup fur moi 
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Vous la pouvez prendre en toute fureté. 

L U C I N D E. 
Tu la connois donc aflèz pour m'en répondre? 

LISETTE. 
Elle eft de mon pays : nous fommes pa- 
rentes ; c'eft ma coufine à la mode de Bre- 
tagne. 

L U C I N D E. 

Tant mieux. 

LISETTE. 

Elle a de la politelTe & de rintelligencc. 
' Je ne crains qu'une chofe. 

L U C I N D E. 
Quoi? 

Jt I S E T T E. 

Air : De Tancrede, . 

Trop d*épaîflcur en fa figure 
Peut-être vou$ rebutera ; 
Elle n'en eft pas^ pour cela ^ 
Moins yiye dans fon allure. 

Une faut pas;toujours juger par Textérieur. 

,. LISETTE. 
Je me flatta que vous ferez contente de 
ma coufine. 

Air; 
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Air : Quand elle coût. 
C*eft une fille douce & fage , 
Que Ton peut employer â tout ; 
Pour veiller aux foins du ménage / 
Avant. l'aurore , elle cft debout. 
Les plaifirs liront rien qui la tente : 

Quand elle coût , l^Joîs.) 

Elle eft contente* 
L U C I N D E. 
Fai^Iuî dire de venir , je ferai ici dans un 
moment. 

LISETTE. 

Voilà Tafiaire en train , & je commence à 

efpérer. 

=gs 
SCENE VIL 
L IS ET TE, LÉANDRE. 
L É AN D RE. ' 

jyj[A coufine, je fuis votre fervànte» 

LISETTE. 
Je fuis la votre de tout mon cœur ; vous 
nous avez entendues ; vous fçavez à quoi je 
vous defline. 

L É A N D R E. 

Gui , ma belle parente ; je fjais 
Tome IL B 
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Air : Le jut iOâhlre, 
Que , fous la cluuaiuBce Lifette, 
Je vais faire , en cette amioù , 
Mon noviciat de toilette « 
Et m'ioftruire à meure un ponpoo; 
LISETTE. 
Avouez que les femmes ont de la ref 
fource là. 

L É A N O R E. 
Les hommes auflî quelquefois* 

LISETTE. 
Oh ! ça j vous fçavez tout k bien que j'ai 
ilit fie vous. Il eil quefUon d'achevés ce que 
j'ai commencé. 

LÉ ANDRE. 
Tu m^as un peu trop vanté ; je crains de ne 
pas répondbre > Tidce que tu as donnée de 
mes talens. 

Air ; N^du/Wrje jamais un amant ? 
Comment veuz-tu , de bonne foi , 

Que je puifle , moi , 
Cpasoitie aûC bien que toê , 
Ce qui concerne ton emploi ; 
Frifure en marron , 
Frifnre en bichon > 
Frifure en mouton , 
Mantille à dentellt , 
Fleurs , aigrettes , moulinets , 
CaboeEons , mitons , bilboquets , 
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En un mot toute la fequelle 
Des colifichets 
faits 
Pour Otrner iros attraits } 
LISETTE 
Ne vous embarraflcz de rien ; je refteraî 
our vous apprendre , & indépendammenc 
e cela. 

Air : Jefids un honfoUati 

Du petit Cupidon 
La leçon 
Vous rendra tout facile ; 
Ccft on Maître qui met 

' Vite au fait. 
L'amant le moins habile. 
L £ A ^ D R E. 
Air : L Amour eft un voleurs 
Pour chercher ce qu'il faut , 
Je (brs , belle Lifette : 
Sons l'habit de feubrcct^ 
Tu me verras biëmôt. 

L I S ET T R 
Allez , de {byez prefte : 
A mes avis conformez-vous ; 

Et.zefte^zefte, 
Le Dieu dont vous Tentez les coupd 
Fera le refte. 
St , il , j'oublrois \m point important* 

Bij 
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L É A N D R E, 
Quoi donc ? 

LISETTE. 

Flavîe vous a-t-elle vu ? Vous êtes*vou$ 
démafqué en lui parlant ? 

L É A N D R E. 
Une fois , à ce que je crois ; mais cela ne 
fuffit pas pour être reconnu. Après tout, 
quand je ferois découvert , 

Air : Tu crcyoîs, en aimant Colette: 
Ses charmes feroiem mon ezcttfe. 
Une Belle , facilement , 
. Pardonne une innocente rufc; 
Qu'Amour infpice â fon amant. 
Jufqu*au revoir. 

LISETTE. 
Ne tardez pas. Je fuis inipariente de le 
voir dans cet équipage. Voici ma jeune Mai- 
treflè ; elle n'a pas Tair tranquille. 



SCENE V I IL 
L ISETTE, F.LA VIE; 

FLAVIE. 

« • ' ■■ 

•* yr A mère vient. de nous dire que tu veux 
JVJLnous quitter. Quoi ! Lifette, tu jn'a- 
bondonnerois ! 
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LISETTE. ; ; 
Hélas ! j^en fuis au défefpoir j je vous 
chéris-, je vou$ regrette ; mais je trouve un 
établiflèment ; j'ai promis , c'eft une affaire 
conclue. 

F L A V I E. 
Tu m'annonces cela d'un air bien indif- 
férent ! Que je fuis malheureufe , hélas ! 
LISETTE. 
Votre très-humble fervante auroit-elle 
le bonheur de caufer ce foupir ? Oh ! non ; 
elle n'y a qu'une petite part ; & fi. je ne me 
trompe , il y a un heureux mottel dans ce 
monde, 

F L A V I E. 
Air : Quand je vous ai donné mon cdUTé 
Lifette^ eft-ce là le difcours 

D'une fidelle amie ? 
Tu me reproches des amours 

Que mon cœur facrifie « 
Et m me rappelles toujours 
Ce qu'il faut que j'oublie. 
LISETTE. 
Je ne fçais pas , Mademoifelle , ce qufe 
vous entendez : je parle de l'heureux amant 
à qui vous êtes promife ; car pour celui du bàl » 
Air : Vous rCy pf /z/èç i^lus. 
En dépit de la fympathie^ 
Jecrois votre ardeur amortie. 

Bii) 
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Ses foupirs feront fuperâus. 
Vous n'y penfez plus ^ Flavie, 
Non , non , non , vous n y penfez plus»' 
F L A V I E. 
Que ne le puis-je ? Je ferois moins à plaia- 
dre. Juge de ma fituation, 

"Air : Cruelle Bergère; 
De moi Ton difpofe , 
Sans me confùlter ; 
Ce qu'on me propofè J 
Je dois Taccepten 
D'une ardeur fecrette J 
Je brûle â regret ^ 
Et je perds Lifette ; 
Qui f(ait mon fecret.' 

LISETTE. 
Air : Ne vous chagrine;^ pas: 
N'ayez point de douleur , 
Si Lifette vous quitte. 
Vos pleurs font trop d'honneur 
A mon foihle mérite. 
Un atitre me remplacera ; 
Qui bientôt vous coiifolera. 
F L A V I E. 
Je ne fuis point changeante ; j'ai toutes les 
fénes du monde à me faire aux vifages nou« 

veaux. 

LISETTE. 
Vous vous ferez, bien vue à celuî-cK 
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FL A VI E. 

J'en doute. 

LISETTE. 

^ J'en fuis fure ; c*e/l une peribnne qui vouf 
dendra bonne compagnie. 

Air : La fileufe. 

Tous les jcmrs dans cet ofyle 
. Vous U verrez fe fixer.. ^ 

Elle n*ira point en ville 
Perdre (on rems à caufer; 
Pourvu qu'elle file , file,' 
C'eft aflez pour Tamufer; 

Rien n*eft plus aimable que fon enjouemept* 
K\ixJen*enfemqutnre. 

Elle.eft d'un entretien flattew ; 
Conte toujours quelque douceur; 

Si vous la laiflcz dire , 
Dans reïcés de fa belle humeur ; 
Qu'elle vous fera rire ! 
LISETTE. .. 
J'entends quelqu'un ; c'eft mon oncle» 

Biv 



ja LES DEUX SUIFANTES^ 

S C E N E I X. 

FLAVIE, LE VICOMTE, LISETTE, 

L E V I C O M T E. 

Kefrân: 



B. 



|Annissons y banniflôns la mélancolie; 
Je vous annonce, ma nièce, que vous aurez 
les Chanteurs , & les Danfeurs que je vous 
ai promis. Comme elle prend cela froide- 
ment ! 

LISETTE- 

Mademoifelle a unç petite inquiétude* 
Vous ^avez qu'on la marie. 

LE VICOMTE; 
Tu as tort de t'en chagriner. 
LISETTE. 

Monfieùr a raifon. 

Refrain. 

Trémouflez-vous , & allons , gaî i 
La Jeuneflè 
Doit fans ceflê 
Folâtrer , comme au mois de Mai; 
LE V I CO M TE. 
Tu es bien gaie , toi ! 
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LISETTE. 
Ceft que je me marie. 

L E V I C O M T E. 
Tu as tort de t'en réjouir. Sois moins trille, 
Flavie. Lifette, moins de gaité. Ma nièce, 
tu auras un époux de condition. 
FLAVIE. 
On le dit ainfi. 

LE VICOMTE. 
Confole-toi ; ces maris-là font adorables. 

Air : Dans le bel âge. 

La complaifance 
Loge dans leur maifon; 

La confiance 
En bannit les foupçons. 
Ils ont un bon efprit qui les rend indulgens. 
Douceur & politefle 
Sont toujours chez les gens 
De cette efpece. 
LISETTE. 
Je vous entends , Monfieur le Vicomte. 

LE VICOMTE. 
Pour toi; ton état fe fixe à la bourgeoiile. 

LISETTE. 
Eh '.bien? 

Bt 
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LE VICOMTE. 

'Air : Tant qu'un amant dépenfercu 
Ton mari toujours grondera. 
Sans cefTe de quelque artifice 

Te foupçonnera. 
Brafque , jaloux fr ccttera ; 
A chaque moment , fon caprice 
Te contredira, 
LISETTE. 
Bon ! bon ! voilà de beaux contes l 

F L A V I E. 
Mon oncle veut fe -( iouir. 
LISETTE. 
Monfieur , je fuis votre fervante, 

LE VICOMTE. 
Où vas-tu ? 

LISETTE. 
Voir fi la perfonne qui doit entrer ici a 
ma place eft arrivée. 

LE V I C O M TE. 
Tu nous quittes de ne férieufement ? 

LISETTE. 
Très férieulement. 

LE VICOMTE. 
'Air : Non , non , non , je n'en dis pas d<xvant(ig€l 
Connojs mieux ton avantage : 
Non , tu n*as pas de raifon. 
Faite i notre badinage ^ 
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Tu vis ici {ans façon. 
' N'as<tii pas pour ton partage 
Un bon ami dans la maifon I 

Eh l pourquoi donc 
Veux-tu te mettre en ménage f 
LISETTE. 
J'ai mes raifons pour çeU. 

• LEVICOMTE. 
Fais toujours en forte que celle qui te rem- 
placera me convienne. 

. LISETTE. 
Je n*ai garde d'y manquer , vraiment ! 

^ . 
S C E N E X^ 
LE VICOMTE, FLAVIE. 
LE VICOMTE. 

ALlons donc, ma nièce ; quittez' ce fé- 
rieux. Votre fœur Agathine eft plus 
raifonnable que voui. Elle voudroic bien être 
à votre place» 

FLAVIE. 
Elle eft trop jeune pour connaître le danger. 
LE VICOMTR 
Air : Qu* importe î 
Eft-ce i caufe que ton mari 
N'eft pas dans cet âge fleuri f 

B vj 
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S'il n efl plus dans fes beaux fours ; 

Qu'importe , qu'importe \ 
Fille fage choifit toujours 
Un époux de la forte. 
Air : Tout cela m'eji indiffèrent: 
D'un mari pris dans l'âge mûr , 
Bien plus que d'un jeune , on eft sût • 
L'un change à tout moment de flamme i 
Si l'autre court , c'efl grand hazard. 
L'un efl tout entier à fa femme , 
Et de l'autre on n'a pas le quart* 



SCENE XL 

les ASmrs précédens ,LUCINDE. 
L U C I N D E. 

QU'est-ce que vous lui dites làj mon 
frère ? 
LE VICOMTE. 

De bonnes chofes fur le mariage ; elle eft 
trifte, je vais chercher de quoi l'égayer. 
L U C I N D E. 

Attendez un moment : Lifette doit nous 
amener une femme de chambre ; vous la 
verrez. 
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Acteurs précédens ^LISETTE, 
L É A N D R E. 

LISETTE. 

Air : J'étois perdue: 

jjfjiA parente qui veut entrer 

A votre fèrvicc , 
Peut-elle à préfent fe i^ontrer i » 

L U C I N D E. 
lui. 

LISETTE. 

'Approcher , Clarice. i 

Vous tremblez ! vite , avancez ; 
Ne foyez point émue. 
L U C I N D E. 
Son air me revient aflez. 
LE VICOMTE. 
Elle eft dodue. 

L U C I N DE 
'otre coufine nous a dit beaucoup de bien 
^ous. 

L É A N D R E. 
? lui fuis bien obligée, Madame ; je n'ou- 
rai de mavie ce qu'elle fait aujourd'hui 
: moi. 
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Air : Entre V Amour &• la Raybn. 

Ses bons (bins , dans ce jour heureux; 
Viennent de couronner mes vœux. 
J'obtiens ce que mon cœur d^fîre ; 
Il n'eft point de bonheur plus doux 
Que l'avantage d'être â vous , 
Et de vivre (bus votre empire. 
L U C I N D E. 

Nous ferons affaire enfemble, à ce que je 
vois. 

LE VICOMTE- 
Elle eft , parbleu , gentille. 

Air : La bteiondon» ^ 

La peau douillette , 
L'œil vif & fripon , 
Face rondelette , 
' Taille graflbuillette » 
Le >oli menton ! 
Labredondaine, 
L'aimable chignon l 
La bredondon. 
L U C I N D E, 
Ne voUà-t-ii pas mon frère avec fes contes? 
Il badine toujours. 

LE VI COM TE. 
Non , morbleu , je ne badine pas : vous ne 
pouvez mieux faire que de la prendre. 



;\ 
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Air : E^ / dru , dru , dru» 
Si TOUS agitCez autrement , 
Ce feroit grand dommage ; 
•. A fon air , on /uge aifément 

■ Qu'elle eil bonne en ménage. 

f Eh! dru, dru, dru. 

Jamais jç n'en ai vu 
Qui promit davantage. 

L U C I N D E. 
Ma fille, qu'en dites vous? Cela vous re- 
garde autant que moi. 

F L A V I^. 
Pourvu qu'elle vous convienne, j'en fuis 
contente. 

L U C I N D E. 

Y-a-t-il langtems que vous ïèrvez ? 

L É A N D R E. 
Non Madame , & fans des cîrconftances 
particulières qui font connues de ma confine , 
je n'y ferois pas réduite. 

L U CI N D E. 
Je veux bien yous recevoir : maïs j'appré- 
Jbende une chofe. 

Air : Ah ! je ne fenfois -pas vraiment^ 

Quand nous vous aurons mife au fait « 
Je crains qae , par qijelque caprice > 
Dont tous les jours où «oit l'effet » 
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Vous n'alliez autre part , Clarice , 
Faire offre de votre fervice , . 
Et j'en aurois quelque regret. 
L É A N D R E. 
Ne craignez point cette injuflice. 
LISETTE. 
Je fuis fa caution : toute fa crainte cft 
qu'on ne lui donne fon congé. 
L U C I N D E. 
Ait : Ejt'ïl de f lus douces odeurs} 
Je ne voas recommande pas 

D'avoir de la fagefle : 
Surtout point d'amant. 

1m É A N D R E. 

Sur ce cas i 
Que votre crainte ceflè. * 
L U C I N D E. 
Par defliis tout , je vous enjoins 
De contenter Flavic. 
LISETTE. 
Mademoifelle , par fes foins ^ 
Sera très-bien fervie. 
L É A N D R E. 
Quoique je n'aie pas beaucoup d'habitude ^ 
Air : Deux beaux yeux fi ont qu'àjarlefr 

Mon zèle Êiit mon efpoir. 
Four fçavoir , 
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Il fuffit d'aimer foû devoir. 
En tout vous ferez obéie : 
Dîtes un mot , vous me verrez voler ; 
Et pour vous, charmante Flavie^ 
Vos beaux yeux n'ont qu'à parler. 
L E V I C O M T E. 
Comment donc ! voilà du galant ! 

LISETTE. 
Ce n'eft rien que cela ; elle en dira tien 
utres. 

LE VICOMTE. 
Je vois que nous pouflèrons enfemble les 
lux fentimens. 

L U C I N D E. 
Il ne s'agit plus que de faire nos con^ 
étions. 

'Air : Quand je tiens de ce jus tOSohre. 
Eh ! bien : pour vos gages , Clarice , 
Parlez , dites ce qu'il vous faut* 

L É A N D R E. 
Quand vous aurez vu mon fervice ; 
Vous le priferez ce.qu'il vaut. 
Quelque condition que vous me fafCez i 
i ferai très contente , quand même vous ne 
î donneriez rien. 

Air : Charivari 
Je chérirai mon partage ; 
Si vous voulez 
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Adoucir mon efcli^age 

Par des bontés. 
Le gain ne me iatte pas tamf 
, Qatf i'agréiiiem. 
. L U C I ND E. 
. Vous en . aurez avec nous. 

LE V ICO M TE. 

Je lui en procurerai ^ moi. 
L U C I N D E. 

Lîfette vous dira qu'elle a toujours été, 
compagne de ma fiUe^ plutôt que fe fui van te... 
Voila fans doute la fête de Monfieur le 
Vicomte. Lifette, allez mettre votre cou- 
lîne en poflTeffion de fon emploi. 
LEVICOMTE. 

Bon ! bon ! cela fe fera après le divertify 
fement : elle y eft néceflaire. 
LISETTE. 

Que ma côufmeen foit auffi : je croîs qu'elle 
!i*y fera pas inutile ; elle a du goût pour le 
chant; c*efl encore un de fes talens que j'a- 
vois oublié. 

DIVERTISSEMENT. 
JARDINIERS. ET JARDINIERES^ 

Air : A lafanti de notre hôtejfc* 
Amis , célébrons cous la fête 
De^la Maicceflè de ces lieux 5 
Et que chacun de nous s'apprfite 
A lui renouveller fes vœux. 
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CHŒUR. 
Amis , célébrons cous la fête 
De la Maitreflè de ces lieoz. 

X 

Four raflurer de notre zèle , 
Allons lui préfenter ces fleurs ; 
Et pour les rendre dignes d'elle, 
Joignons-y YoStt de nos cœurs. 

C H (EU R. 
Pour rafliirer de notre zele. 
Allons lui préfenter ces fleurs. 

L É A N D R E. '^'^; 
Air. 
Dans le jardin de TAmour , 
Régnez y brillez ^'ô fleur charmante l 
Dans le jardin de T Amour , 
EmbelliiTez chaque jour. 
Que d'Aquilon Thaleine turbulente 
N'altère point votre fraîcheur :; 
Du parterre foyez l'honneur ; 
Et qu'en vous voyant chacun chante : 

Dans le jardin de TAmoar » 
Régnez , brillez , 6 fleur charmante \ 
Dans le jardin de l'Amour » 
EtnbeUiflez chaque jour. 
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VAUDEVILLE. 

\^\^h\Tt^^ d'un joli jardinet , 
Lucas y fait 
Peu d'ouvrage. 
Et', quand quelqu'un veut fe mêler 
D'y travailler , 
Il fait rage. 
N'a-t-il pas ce butord 

Tort , 

Quand il nous prive 

D'un bien que ce balourd 

Lourd 

Si mal cultive ? 

Q^and de Tes feux un j'eune cœur ; 
D'un ton flatteur » 
Vous aflure , 
Croyea-moi , répondez toùj'onrs 
A fes difcours , 
Turelure. 
jMettez-vous bien cela 
Là, 
Jeunes fillettes: 
Soi^z que tout Amant 
Ment 
Dans fes fleurettes. 
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Si jamais je reiTens le feu 
Du petit Dieu 
De Cythere , 
Ce fera pour un fbupirane 
Vif & charmant. 
D'âge à plaire. 
Si quelque vieux galand y 
Lent, 
A moi s'adrefle. 

Je réferye au çh'napan. 
Pan, 

Ccrte carrefle. 

X 

Ton petit minois fans défaut 
M'a rendu chaud 
Comme braife : 
Toujours brûlant pour tes appas; 
Guillot n'eft pas 
Afonaife. 
Je mourrai de fouci ; 
. Si 
Tu m'es rebelle : 

Fais-moi donc , ma Dondon ; 
Don 
P'un cœur fidèle» 
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Mon cœur fenfible & délicat 
Veut un contrat 
Pour fe rendre; 
C'cft un trompeur que Cupidon ; 
Et la raifoB 
Sçut m'apprendre » 
Qu'on a de ce raurien 
Rien» 
Quand la Bergère 
Donne â quelque garçon 
Son - 
Cœur fans Notaire. 

X 

Maris > voulez-vous fuir Taffiiont 

Qu*à votre front 

On peut faire ? 
Au logis ne lëfinez point ; 

Ceft-là le point 

Néceflàire.] 
On eft pour vous confiant ; 
Tant 
Que rien ne chofnnief 
Qui ménage Targent , 
Jean 
Bien- tôt fe nomme» 

X 
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^ Od l'Amour wt i^|io-t-il pas ? 

Touc ici bas 

Le conrtife ; 
Le Gel même , contre Cou feu | 

N*eft pas un lieu 

De franchife* 
Les Tritons font oïdens , 
Dans 

L'hnmide empire ; 
Platon y dans Ton manoir 
Noir, 

D^amoor fbupire* 

X 

Le Financier eil libéral ; 
Mais il dit mal 
Ce qu'il penfe : 
Le Robin parle joliment ; 
Mais rarement 
Il dépenfe. 
Four nous plaire , un Plumet 
Met 
Tout en ulàge : 
Mais on trouve fouvent 
Vent 
Dans fon langage. 
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-: Çeft vainement qu^à doigte clé 
L'on â bâcle ' 
Toutpaffage;, 
De Cupidon les traits aigus jij 
Chez; nos Argus , 
Font ravage. 
Par lui , le plus expert 
Perd 
Toutes fes peines ; 
Et ce petit larron 

Rompt 
Verroux & pênes; 

X 

Paris cft un Cjour charmant J[ 
Oà promptcment 
L*on s*avance ; 
Là y par un manège fecrec ; . 
Le gain qu'on fait 
Eft immenfe ; 
On y voit des Commis 
Mis 
Comme des Princes , 
Après être venus 

Nuds 
De leurs provinces^ 

Fin du premier Acte. 

ACTE 




ACTE IL 



SCENE PREMIERE, 

TLAVIE, LE AKDRE, fous lenom 
deClarice^ LISETTE. 

FL A V I E. 

L A R I C E. 

L É A N Ç RE; 

Mademoifelle, 

F LA V I E. 
Regardez moi 

Air : Ce Pâté qu'on apporte: 
Me trouvez- vous bien mifc } 
Parlez avec franchife : 
Me trouvez-vous bien miCe i 

L É A N D R E. 
On ne peut être mieux. 
Que votre afpedt enchante , 
Tente l 
Tome IL C 
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Vous effacez TAwore. 

Flore 
N'a jamais^ à nos yeux ^ 
JPréfcDt(^ rien de fî r.racieuir» 
F L A V I E. 
CeU çfl bien flatteur. 

î. I S E T T E. 
JMademoifeUe , que vous ai-je die de mt 
coufine ? 

F L A V I E, 

Vous voyez à peu près mon gpû|; : U nç 
tiwdra qu'à vous de bien faire, 

MÉANDRE, 

Je croîs, Mademoifelle, que jç n'aurai pas 
befoin de beaucoup de leçons. L'arc d'ajuûer 
devient bien facile avec vous : tout ypw 
iied, 

Air : Quand U péril eftagréablcr 
JaCs rofes mêmes reâeuriiTent , 
Dès qu*on les voit vo^s approcher ; 
jEc tout ce qui peut vous toucher , 
Vos charmes rembellifl'entf 
F L A V I E. 
Que dite5 vous là ? Je n'ai prefque pas 
(dormi de la nuit : j'ai les yeux battus j n*eft- 
cepas Lifette? 

^ LISETTE. 

11 eft vrai que vous êtes un peu dcrao*. 
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;ée ; Mademoifelle ne mettra point appa- 
emmène de quadrille , ni de poftillon i 
FLAVIE- 
Non. 

LISETTE. 

Serrez cela , Clarice. 

F L A V I E. 
Tantôt, tantôt; j'ai befoin d'elle un mo-: 
tnenc. Tenez. 

Air 1 Les Recors &* les ScTgens^ 
AjUjftc2-moi ce ponpon , 

Ce frifon; 
Un peu de poudre là : bon. 
Mettez-moi mon CoHtaire. 
LISETTE. 
C*eft à moi, 

L É A N D RR 
Ceft à moi , 

Qu'appartient ce miniflere^,^ 

F L A V I E. 
Air : Les Filles de Nanterrei 
Laiflez faire , Clarice. 

LISETTE. 
Demain il fera tems. 

F L A V I E. 
Ce n'cft que rcxercioc 
Qui donne des talens. 

Comment voulez->vou$ qu'elle apprenne, 
C vous faites tout ? Je veux qu'elle m'acco-'. 

Cij 
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. inode une fois. Attendez . • . Ma mère n 
dit hier que nous devions faire aujourd'h 
une vifite férieufe, il faudra que je fois h 
billée. Lacez- moi. 

î- I S E T T E. 
Oh ! pour cela ; vous me le céderez , s 
vous plaît. 

L É A N D R E. 
Air : Cejt une affaire. Noté, Toip. I. p. ^8^; 
l^aiflez-moi faire. 
LISETTE. 
Je ne le permettrai pas. 

L E A N D R E. 
Lifetçe , voudrois-tH ipe déplaire J 
Par ces débats ? 
Macbere amie^ 
'Ah ! je t'en fupplic. 

LISETTE. 
Ce ton fi flatteur 
Kc pourra fléchir mon cœurV 

L É A N D R E. 

C'eft me faire injuftice. 

LISETTE, 
Finiflez donc , Clarice. 
F L A V I E. 
^ J'attends , 

Atteodrai-je long-tems ? 
Ipn vérité, Lifette , vous êtes ridicule , l 
iJ y a là de l'entêtement. 

. LISETTE, 
' J'en conviens : m^is j'ai cédé l'auçre fois 
" 1^ veux Tçmpprçer à mon cour. 
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f L A V î Ë. 

Oh ? bîeri , pour vous mettre d^accord, je 
tefterai comme je fuis. 

L É A N D R É. 
Vous avez trop de comptai fance, Made- 
moifelle. 

t I S Ë T T E. 
Comment ! il n'y a qu'un jour que cela 
^R, ici, & il n'eft plus queftion de moi. 
Air : Ih font chus dans U nvUT% 
De notre MaîcrefTe 
Elle a la faveur : 
Chacun la carrefle | 
La comble d'honneur ; 
Et déjà , pour Tamour d'elle J 

Laire,lon,lan , la, 
Le Vicomte eft infidèle i 
Il me laifle U. 
Si cela continue^ nous ne ferons paslong-^. 
tems coufîns. 

f L A V I É. 

Qu'eft-ce que cela vous fait , puîfque voui 
nous quittez F Clarice, fçavez vous (i ma mert 

eft levée ? . ^ 

L É A N D R E. 

Oui , Mademoifelle. 

F L A V I E* 
Je vais lui rendre mes devoirs ; tenez vous 
ici. Je reviens* C iij 
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SCENE IL 
LÉANDRE, LISETTE. 
L É A N D R E* 

LIsETTE, fçais-tu bien que je me fâche* 
rai, & que tu ne dois point en agir 
comme tu fais ? 

Air : De Fontainebleau. 
Eh ! quoi toujours me retenir l 
Ta rigueur me déconcerte ; 
Sois plus traitaUe à Tavenir; 

LISETTE. 
Votre main eft trop alerte. 
Gai , gai, gai , comme elle y va I 
LÉANDRE. 
Ceft par tes confeils que j'ai pris l'habît 
de fuivante & au lieu de m'en laiffer faire 
les fondions paifiblement , 

Air : Ah ! voye[ donc le drôle, 
A tout moment tu m'interromps 
Dans le plus beau du rôle. 
LISETTE 
Et j'en ai de bonnes raifons. 
AH ! voyez donc , ah ! voyez donc I 
LaifTez faire le drôle \ 



Vous fçavez bien vous * même qu'on ne 
donne pas le plus fin deTouvrage auxappren- 

t É À NÛ R R 

Ton procédé me déplaît. 

t I S E t T K. 
Air : Lfl befogne. 
Loin de murmurer contre racA f 
r . Vous devez me louer. 

L É A N D k Ev -^ 

Pourcmc^l 
t I S E T t E. 

Je itiénage , par cette adrefle > 
Ma Maîtrefie & votre foibleilè»] 

L É A N D R E- 

'Air : Belle Iris , vous aPe[ deux pmmes\ 
èois fure de ma retenue ; 
Je ne dois point t'être fufpeâ : 
Mon amour fournis au refpeâ. 
Sçâura Ce borner à ta rue. ^ 

LISETTE. 

Oui-dà , oui-dà î qui s*y fieroiV; 
Je crois qu'il s'en repentiroiu 
L É A ND R E. 

Point du tout, je t'afTure. 

LISETTE. 
Je fçais comme cela va. 

Cir 
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Air : L'appétit vient en mangeant. 
Des attraits d'une Ciimene 

La vue échauffe un Amant. 
Il dérobe d Tinhumaine 
Un baifer adroitement; 
Ce baifer, pris avec peine , 
Le rend encor plus preflant. 
L*appétit vient en mangeant. 
LÎÉANDRE. 
Je vois bien que je ne gagnerai rîen avec 
toi ; parlons d'autre chofe : que penfe Flavi^ 
de moi ? 

Air : Van , -pan , pan , la poudre prend. 
Sçais-tu (i ce. charmant Objet 
De mon fervice eft fatisfait ? 
Vois-tu quelqu'ombre d'apparence \ 

LISETTE. 
Ayez , Monfîeur , de refpérancc^ 
Pan , pan pan , / 

L'amorce prend : 
Vous avez lieu d*être content. 
L É A N D R E. 
Elle a donc parlé? 

LISETTE. 
Non , mais je l'entendis hier faire votre 
éloge à Madame. 

L É A N D R E. 
Que difoit-elle ? 

KitiA caufe de fon flageolet. 
Clarice vaut Ton pefant d'or : 
Ah ! qu'elle eil diligente i 



jS LES DEUX SUIFANTES, 

Air : Quand je vous ai donné mon cœur. 

Vos beaux yeux , ces doux conquiéram J 

Entraînent les fuffrages. 
Vous touchez les indifFërens , 

Vous fixez les volages. 

On foupire dès qu'on vous voit i 

Ceft un tribut que Ton vous doi% 

F L A V I E. 

Ah ! Clarice , que les apparences te trom- 



pent ! 



' Air ? Ton humeur eji, Cathmacm 
Quand la fortune riante 
Semble m'olFrir un vrai bien ,' 
De mon deflin peu contente , 
Je foupire après le tien. 
L É A N D R E. 
Je ne fçais pas ce qui fonde 
Cbez vous un pareil dëfir ; 
Je n'ai de bonheur au monde j 
Que celui de vous fervir. 
F L A V I E. 
ifMr : Quand je fuis avec mon Berger: 
Ton fon qui paroit malheureux; 
. N'eft pas fi trifte que Ton penfe; 
Je fçais qu'unrdeftin rigoureux 
Te réduit â la dépendance ; 
Mais rien ne te fait violence , 

Et du moins , dans ton malheur | 
3*u peux difpofer de ton cœur. 
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Tu n^as pas à fouffrir la contrainte que 
l'éprouve aujourd'hui. 

L É A N D R E. 

Ge'difcours me fait croire que l'époux 
qu'on vous deftine n'efl pas de votre goût ; 
auriez vous du penchant pour quelqu'autreî. 

Air : Hélas ! qu^en puis-je faire î 
Je partage votre douleur 5 
Parlez , ouvrez -moi votre coeur J 
Je ferai difcrette & fidelle ; 
Je fais confifler mon bonheur 
• A vous prouver mon zélé* 
F L A V I E. 
Ma chère Clarice , j'ai une entière confiance 
en toi ; & mon cœur me dit que tu l'as 
mérité : tu as deviné mon fecret , n'en abufe 
pas. 

L É A N D R E. . 

Quoi ! vous aimez ! & depuis quand ?, 

F L A V I E. 
Depuis quatre jours. 

L É A N D R E; 
Eh! bien f 

F L A V I E. 

D'où vient ce tranfport ? 

L É A N D R E. 
Du rapport que je trouve entre nos aven- 
tures ; il y a un pareil temps que j'aime ^& 

Cvj 
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je trouve dans ma paflion les mêmes diffi- 
cultés que vous dans la vôtre, 
F L A V I E. 
Depuis ce moment, Tidée de cet aimable 
inconnu me fuit partout. 

Air : Non y je ne ferai j>as. 
Quand ta parles , je crois entendre Ton langage ; 
Et méme^ en te voyant , je crois voir Ton image«' 

L É A N D R E. 
L'Objet de mes foupirs par-tout me fuit aufll , 
Et vôtre image en moi fe confond avec lui. 

Dites-moi , ma chère MaîtrelTe , eft-ce là 

la première impreffion que Tamour vous a 

faite ; n'en avez vous jamais eue d'autre? 

F L A V I E. 

Ait : Des Triolets. 

Non , je n'ai refTenti ce mal 

Qu*uiie feule fois daûs ma vie. 

L É A N D R E. 
Mon cœur , par un deflin égal ; 
N'a qu'une fois fenti ce ntal. 

F L A'v I E. 
L'Amour me furprit dans un bal; 

L É A N D R E. 
Dans un bal , charmante Flavie , 
Comme vous j'ai fenti ce mal : 
Entre nous quelle fympatbie ! 
[Jpart.] Je ne puis plus douter de mon bon* 



OPERA^COMIQUE. 6t 

leur; Taveu que vous venez de me faire, & la 
eflèmblance de nos deftinées ont encore 
lugmenté mon zèle : c'en eft fait , me voilà 
léterminée à tout facrifier pour votre bon- 
lieur. 

F L A V I. E. 
Et que pretends-tu faire? 
L É A N D R E. 
Rompre le mariage que vous craignez^ 
Se former celui que vous défirez. 

F L A V I E. 
Comment cela r Cet inconnu n'eft peut-être 
plus ici, 

LÉANDRE. 

Je fçais ou il eft ; & je le ferai paroître i 
quand vous ftie l'aurez permis. 

FL[AVIE. 
Hélas ! à quoi . cela fervîroit-11 ? 
Air : Sois complaifant , ajgfable & débonnaire: 
Oui , fur ce point ton erreur eft extrême. 
Eh ! qui pourra me répondre qu*il m*aime'^^ 

LÉANDRE. 

Moi« 

Tout autant que de moi-même , 
Jt fuis fure de fa foi. 
F L A V I E. 
Ciel ! que me dis-tu ? 
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Air : Je n'avois fos quinze ans. 
Je n'avois que quinze ans^ . 
Qu'on me rendoic homniage 9 
Mais de cous les Amans] 
Je fuyois le langage 9 
Enfin , l'Amour fçut me rendre flétible^' - 
U vient un jour qu'on a le cceor fenfible. 
Air : BTunettCé 
Fillette j 
Seulette ^ 
Je fi]oî$ mon lia; 
Quand dans ifia chambrettef] 

Se gliflant foudain , 

Un jeune homme aimablo 

Me tiftc ce difcours : 

Air : Lon , lan , la. 
Voyez un Amant fidèle f 

Qui foupîre a vos genoux. 

l^ar une chaîne éternelle ^ 

Il veut s'unir arec vous. 

L tJ C I N t) É. 

Ainfi l'on prend une Belle j 

Lon y (an , la , 
O 2}ié , lan , la. 
Eh! bien? 

L É A N D R E.^ 
Il me fit entendre qu'il vouloît m^époufer; 
mais que ti'érant pas fon maître , il étoît à 
propos qu on n'eût aucune connoiûànce de 
notre mariage : 
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Air : Que je regrette mon Amant 1 
Eloignons-nous de nos parents , 
A nos vœux ils feroient contraircf; 
Vous connoiflez mes fentimens , 
Belle Cfarice , ils font finceres : 
Vous pouvez compter fdrcment 
Suivre un époux dans un amant» 
Il me parla , 
M'engeola , 
Protefta , 
S'emporta ; 
Soupira , 
S'exprima 
Si tendrement J 
Que i^approuvai fon fentimenti 
LU'CIN D E. 
î que c*eft que le défaut d'expérience! 
L É A N D R E. 

Air : Le Tonton, 
Croyant en lui connoître 
Le pur & tendre amour 
Qu'en mon ame il fit naître , 
Je le fuivîs un jour. 
Le traître î 
Je connus bien-tôt mon erreur : 
Il n'en vouloit pas i. mon cœur. 

n'eus pas plutôt découvert fa fourberie ; 
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que je me dérobai de lui,refolue de périr plu-» 
tôt que de trahir mon devoir. L'honneur & 
le befoin m'ont fait prendre le parti dcf 
fervir. 

L U C I N D E. 

jBien ci'autres n'auroient pas été fi lages* 

L É A N C R E. 

Ah ! Madame , que de regrets m'a coûté 
ce malheureux moment ! 

Air : Ne les campons donc flus , ces jours. 
Dans mes traits autrefois on voyoit quelques ckacmeSS 
Depuis ce jour fatat , je les ai tous perdus. 

Us (ont pafTés , du ne les contioît plus 
Ces traits > effacés par mes la^mesir 
L U C I N D E. 
Ma fille vous voyez le danger qu*il j a 
d'écouter les jeunes gens. 

Ait : Le Prévôt des Marchands; 

G'efl ainfî qu'agit un amant , 
Si -tôt qu'une Belle fe rend 
A l'amour qu'il reflent pour elle? 
Cet exemple pour vous eft bon. 
Pour ne point trouver d'infidelc , 
Qu'il vous ferve un jour de leçon# 

Sur-tout , fuivez bien les avis de Clarice* 

F LA V I E. 
Ma chère mère , je vous obéi rai^ 
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L U C I N D E. 

Voilà bientôt l'heure de votre Maître de 

MuHque , allez vous préparer ; demeurez 

Clarice : j'ai quelque chofe d'important à vous 

dire. 

L É A N D R E. 

( A pan. ) Ciel ! que veut-elle ? 



SCENE V. 

LUCINDE, LÉANDRE. 
L U C I N D E, 

CLàrice , je me fuis apperçue que ma 
fille a de la confiance en vous : cela me 
feit plaifir ; car je vous crois ralfonnable. 

LÉANDRE. 
Vous m'honorez trop , Madame. 

LUCINDE. 
On vous aura dit fans doute ici que j'ai 
promis ma fille en mariage. Le jour où nous 
devons terminer , approche. Vous rougiifez l 
Qu'avez-vous ? 

LÉANDRE. 

Rien , Madame ; c'eft un refte d'émotion 
caufé par le récit que je vous ai fait. 

LUCINDE. 
Ecoutez-moi. 
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Air : Oh ! que nenni. 
Dans le choix d'un bon mari > 
C'eft en vain qu'on veut nous conduire | 
La raifon a beau nous dire , 

Oh îquefî: 
S'il n'eft rien en lui qui pique ; 
Le cœur au/Ti-tôt réplique , 
Oh ! que nenni. 

Ceft ce qiié j'appréhende aujour<ï*fiuî : le 
gentilhomme qui recherche Flavie, n'efl pas 
jeune ; peut-être aura-t-elle de la répugnance 
pour lui. 

L E A N i) ïl E. 

Cela n^eft pas fans exemple. 
L U C I N D E. 

Air iLe]us d'Oâiolre^ 

it voudrois donc qu'avec adreâè j 
Èc fans faire femblant de fien , 
De cet hymen à ta Maîtrefle 
Tu fiffes fencir tout le bien« 
L É A N D R R 
Je n*y manquerai pas, Madame; Se la façon 
dont j'agirai , vous fera voir que j'y prends 
un véritable intérêt. 

L U C I N D R 

De plus, il y a des perfonnes qui gfofenc 
fur la liberté que je laiflè à ma fille : con- 
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feille moi , ne feroic-il point à propos de la 
jtenir un peu de court ? 

L É A N D R E. 

Non , Madame. 

Air : L'onguent miton , mitaine; 
Fille qui fe porte au bien , 
L'honneur feul eft fon foutiçn ; 

Mais quand l'amour rentraîne ; 
les obftacles ne font rien , 
Qu'onguent miton, mitaine* 
L U C I N D E. 

N'importe ; tu me feras plaifîr de ne la 
point abandonner. 

C L A R I C E. 
Vous ne pouvez rien m'ordonner qui me' 
fpit plus agréable , puifque c'eft votre vo- 
lonté. 

Air : Du Vaudeville ^Epicure, 
J'aurai toujours les yeux fur elle ; 
Mais encorp un coup , c'eft en vain. 
Quand elle vous a pour modèle , 
Peut^elle broncher eç chemin ? 
Les remontrances qu'on peut faire. 
Sans l'exemple , font des chanfons j 
l^t la conduite d'unç merç 
Ejft la meilleure à^s leçons, 
L U C I N D E, 
)e te fuis obligée "de cettie bonne opi- 
nion. Que cette hUc-là a d'efprit! 



^t LES DEUX SUIVANTES^ 

Oui , pour toi jna flamme ei^ ezcrême y 
Je t'en fais l'aveu ^ fans biaifer. 
C'eft ton joli , c'eft ton petit , 
C'eft ton petit cœur que j'aime : 
Ne vas pas me le refiifer. 
L E A N D R E. 
Oh ! Monfieur le Vicomte, je ne veux 
point aller fur les brifées de Lifette j elle 
vous compte au nombre de Tes adorateurs. 

L E V I Ç O M T E. 

Air : Changement pique Papp^tit. 
Il ell vrai que j'aimois Lifcttc i 
Mais apprends qu'aujourd'hui , Poulette, 
C'eft pour toi que le cœur m'en dit ; 
Changemeut pique l'appétit. 
L É A N D R E. 
Le cœur ne me dit rien encore, & je n'ai 
pas Tappétit ouvert. 

LE VICOMTE. 
Si fait bien moi, ma reine ^ & fi tu vo\b 
lois m'en croire ... 

L É A N D R E. 
Tout beau , je vous prie. 

Air ! Ne t'amufe point , Sylvanirei 
Songez i ce que vous faites , 
Chériffez un autre Objet. 
Le cœur d'un Vicomte eft-il fait 
Four courtifer des Soubrettes ? 

LE VICOMTEl 
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L E V i C O M T E. 

Fin dç.rAir : Ils font chus dans la rivière. 
Claricc , tais-toi : 
Va , ra , j'en connois bien d'autres 

Sui font comme moi. 
^àlet che\ une Fermière. 
Qu«ûid on n'a qu'une Maîtrefle , 

Le plaiSr n'eft pas complet , et , et , &c; 
Les âéiir&ibnt de la tendrefle 
Un tableau jufte & parfait , et, et , &c» 
TBêlons-les avec adrcflè : - 
Il en faut de toute efpece, 
; Pour un joli , joliet ; 
. 11 £n faut de toute efpece ; 

F.ôùf faire uo joli bouquet. 
L É AN D R E. 
e ne fuis pas une fleur digne de votre 
sntion : de plus je Xçais le danger qu'il y; 
î fe lailîer cueillir, ; 

LE V I € O M T E. 
îon! boui je ne fuis pas comme les aa« 
, "moi :c'e;ft pur les plaifirs qu'on m'en- 
e, * 

Air : Cejl toujours tout de même. 
Pu lierre je fuis la trace ; 

On \rbit en moi fon portrait. - 

Je verdis toujours , comme il fait ; 

Même au tems de la glace. 
Pour m'^ttacher à quelqu'Objet ; 
Il faut que je Tembrafle. 
illorts , mon eœur, fais-en Texpérience. 
omj II. D 
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iÉ A ND RE. 
Ce tftfk pas U et qtie rhoMèuf mé çoa< 

l E V I C O W T E< 

Air : (7/2 jour 'fims i /a ^A^{i/fc 

Vougirebieu de u verm» 

Te M*a d'iècrc tygrefic ^ 

lÉ ANDRE. 
Vous tn'amufazlà çle vos confeils^&ii 
ce fonge pas.qae Madame m'attend. 

LE V I CO MTR 

Oh ! tu ne t'en iras pas comme cela; il êiqi 
due . . • 

S Ç EN ÎE VJIL 

LUCINDE, LÉ AN DRE, 
LE VICOMTE. 

L U C I N D E. 

JE vous y pri?nds ^ MonJQeux \» Vicomte 
je Tc^ douwU hko qjje je v^us trouve 
lois ici. . . , 

^11 lOiA 9 fêurtouiouT^fim vqs Imi^ m* engage 
Vir-on jjigwU uac humeur fi. o^qucttc è 
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Vous lui paxlez fur le ckamp d'amourette ^ 
Je D*ai rien vd de pareil fous les Cieux, 
Oh ! pour |« coup retraitiez U fleuxette ; 
Non^ celle-ci n*cà pas pour ros beaux yeux» 
LE VICOMTE. 
Par ma foi , vous lui faites grand tort. 

L UC I N D E. 
Au moins , Clarice , ne vous amufez pa< 
ux difcours de Monfieur le Vicomte. Vous 
ous y trouverez orîfe. 

L É A N D R E.\ 
Je vous jure qu'il n'y a rien à craindre : 
[uelques eflores qu'il puiffe faire , il perdra 
on tems : un autre a nris la place. 
LE VICOMTE. 
Je ne m'étonne pas , ma foi, fi vous êtes fi 
uéchante. 

L U C ï N D E. 
Quoi f depuis que vous êtes ici , votre cœur 
uroit-ii reçu quelque atteinte ? 
L É A N D R E. 
Oui , Madame ; je ne crains point de vou$ 
'avouer : j'aime la pkis cbarmaiice perfonne 
lu monde. 

Air :Je ne chûtagaroi ptfx. 
Je ne change rois pas pour le trâtu 4cs Rois 

L'aimable Objet dont j'ai fait choix; 
Et Ton verra durer, pfiidaat togce na fie » 
I«e lien fortimé qui m'attache à Fiavic, 

L U C I NDR. 
Je nc'm'attendois pas à cela ; je fuis charmée 
\c ces fentimens, D ij 
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SCENE IX- 

le" VICOMTE, LUCINBE, 
fLAVlE, LÉANDRE. 

LE V I C O M TE. 

VEnez, ma nièce : nous avons à vous fé- 
licitcr fur une conquête que vous avez 

fviite. 

L U C I N D E. 

► Vous croyez que Clarice eft votre fuivante; 
point du tout , c'eft votre amant. 
LÉANDRE. 
Rien n'efl plus vrai , Mademoifelle. 
Air : D'Openu 
Vbus aimer «ft pour moi le plaifir le plus doux ; 
Et ]e fais vœu de n'adorer que vous. 
Mon cœur charmé fous votre empire , 
M^ défend d'écouter tout autre engagement. 

La vive atdeur qu'Amour m'infpire , 
Me feroit fféprifer le plus fidèle amant. , 

F L A V lE. 
Voilà^ les coiftes qu'elle me fait tout le 
jour. ' 

. L E V I C O M T E.' 
Si votre prétendu mari vous manque , en 
vgilà up tout trouvé. 
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L É A N D R E. 
Hélas ! que ne fuis-je homme \ 

Ak i Belle Iris , vous avei deux fomnies. - * 
Oui > il la chofe étoic faifable^ 
Je la termiaerois bien-tôt. 

L U C I N D E. r. 

Et moi auflî, je vous allure. 

Ma fille a de bien ce qo*il faat; 
Elle eft jolie , elle cft aimable : 
Il ne lui manque qu'un Epoux , 
Qui foit auili tendre que vous. 

L É A N D R E. -:; 

Ce que vous dites eil-il ferieux , Maclame ? 
Air : Viens donc , ma Bergère. 
Si quelque magie 
JJe rendoit garçon ^ 
Aurois-je Flavie ? 

Parlez tout de bon : " "^ 

Sous la qualité d*époux , 
Me raccorderiez-vous f 
Air : C'efi ce qu'on n'a point vu de la vie: 
Voodriez-vous remplir mes fouhaics >- 

LE VICOMTE. 

Former de tels projets , 
Quelle étrange-folie J 

L U C I N D E. 

Sans rien rifquer , je te le promets. 
C'eft ce qu'on n'a point vu delà vie , 
Et ce qu'on ne verra >amais« 

Diij 
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Ouï , je t'en donne ma parole : elle me 
réiouic arec fes idées : allons , M onfiear le 
Vicointe,fuivez*iiM)i ; notre préfence les gêne; 
Aîf i J'ai ferdu votre caur, 
• Scfjom oioins indifcretf , 
Laiflbos-l€t rous dettx tsinCct en paix; 

LE Vicomte. 

O Je bon cjra^ere t 
Courage , mes ecfans : 
Amufez-vous â faire 
De jolis compifmens. 
— ■^— ' — ^^— ^ 

SCENE X. 
FLAVIE, LÉANDRE. 
L É A N D R E. 

MADEMOISELLE , VOUS vencz d'entendre 
ce que m'a promis Madame votre mère: 
il par quelque prodige j'ailois devenir hom- 
me. 

, Air : L'autre jour ^àla fromenadc^ 
Pnis-je efpérer qu'à h promeilè 
Ma jeaoe MaîtreiTe 
Voixlroic ùlxxc hoancur î 
Par un zclc 
Tendre & fidèle, 
Vcrroit-on mon cœur 
Sormoncer votre rigueur ^ 



(^t ti e» heureufe d'avoir Feiprit zSSfft 
tranquille pour ce divertir! 

t% k^ a,A t. . 

Vous ne réponcl(7Z pojim à M que j'^ Thonk 
âeur de vous demander^ 

t I A V i Év 
Eh ! bien , je. l'avouerai j je M (croîs pa^ 
lâchée d'avoir urf 'époux qui te tellemblât. 
L t A N D R £. 

■ Cela m'engage à m^acquîcter de la parole 
que je vous ar donnée tancôc. Je vous ai pro- 
mis de YOU8 ^e voir votre amant du baL 

F' t A V I S. 

Air : Dût Folies d'Efpdgnéj 
1[*on amitié n'cft guère délicate : 
Ne crains-tu point qu'il n'occopc moncûsor i 

L É A N D R E. 
Kon ; Ton plaifir , comme lie ûii^n y me flatte j 
Et de Ton bien dépend tout mon bonheur. 

Meesggggg TssssssBmmam 

SCENE XI. 

FLAVIE,LÉANDRE, LISETTE. 
LISETTE. 

VO u s voilà-t-il pas encore dans votre 
ftyle de roman ! 

Div 
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Air : Pïenot ^ tu teyienâras tamôu 
An liât de rallonger. 
Vous derez Tabréger : 
Hâtez-r^fw d'y (ougtn 

Le tems pr efle« 
Difcours de Cynif ; 
Som des rebns ^ 
Du Phébns , 
Qui &m trop languir U tendrefle* ^ 

Dans la finiation où vous êtes , les mo* 
jnencs fonc chers, Mademoifelle ; il ne fâac 
pas vous le cacher plus longtems. 

Air : Les cctursjt donnent troc four troe^ : 
Sous cet iiabit original , 
Que l'Amour pour rous lui fit prendre ^ 
ReconnoifTez Thomme du bai* — 

, Le voili. 

F L A V I E. 
Que vîcnv-jc d'entendre i 
L É A ND RR 
Ouï , charmante Fia vie ; c*eft Léandre , le 
pltw tendre des amans* Si mon entrepri/? 
vous ofP/nfc. ... 

Air : ?^ous Commet Prérefteufs d* amour 
AccnfcT-en rotre beauté , 
Et le D:cu puf/Iânt qui nie blefle. 
l/cxcè> de ma Umétlté 
Prouve celui de ma tcûdxclle. 
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F L A V I E. 
Ce font-là de vos tours , Mademoifelle ; Je 
içaurai les reconnoître. 

LISETTE. 
Eh ! bien , il n'y 4 point tant de façon à 
faire: puifque cela vous déplait, j'y aurai bieh- 
tôt remédié. Monfieur , vous fçavez pair quel 
chemin vous êtes venu. 

L Ê A N D R E. 
Air : Ah ! Pierre. 
Tu veux que je te quitte ! 
Qiicl ordre rigoureux ? 
LISETTE. 
Cherchez un autre gîte. 

LÉ A N D R E. 
Ma chère , au nom des Dieux. 
L I S E T T E, • 
Et vite, & vite, 
. Délogez de ces lieux; 

F L A V I E. 

Lifette. 

LISETTE. 

Mademoifelle. 

F L A V I E. 

Venez me parler. Ne fçavez-vous point 

ce que j'^ fait de mon mouchoir f 

LISETTE. 

Vous le tenez , Mademoifelle. 

Dv 
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F L A V I E. 
Allez me chercher ce livre dans mon cse 
binet. 

LISETTE. 

J*y vais, ma chère Maitreflè ; je (erois bîeo 
trompée , fi ce n'eft pas là le livre qu'il vou^ 
iàur. 

F L A V I E. 

Ah ! Léandre. Que ne reftiez-vous CIî- 
rîce ? J'auroîs été charmée d'entretenir avec 
vous l'amitié la plus tendre. 

L É A N D R E. 
Air : Contre un engagement. 
iSous ce ^ëguifemenr , 
Que l'amour juftifie , 
Vous trouvez uo amont ^ 
En perdant une amie. 
Approu?e2-vous , Flavic , 
• L'hommage qu'il vous rend^ 
Le bonheur de ma vie 
De cet aveu éépend. 
Air : Le TambouF à la portière: 
Que f aie au moins refpérance 
De vous vt>ir (oaSkii mes vœux. 
Vous vous taifez. 

F L A V I F. 

Mon fîlence 
Pvle plus que Je ne veux. 
Mon cœur , jaloux de fa gloire , 
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Ticte cncoT de rëfiftcr. 
II dirpute une viÔoire , 
Qu*il ae veut pas icmfontt. 

L É A N D R E. 

Air : La, la, la, la, la,liti 
Que cet aveu m^enchantc I 
Souffrez qu'à vos genoux. «• ; 



SCENE XII. 

FLA VIE, LÉ ANDRE, LE VICX>MTE, 

LIS,ETTE. 

liE V I C O M t E. 

JL^' Attitude eft touchaotel 
• Je (ois eoBtent de vous. 

F L A V I E. 
Si TOUS fçaviex comme cHe me (»t rîre .iî 
Jamais amant n'a coat^ fon mwajt€ 
Si bien qn'eUe le fvfM U, 
LISETTE. 
La,la,Ia, ftc 
L É A N D R E. 

Je m'aimifois à répéter nn tôle qae]e vexBS, 
jouer j pour divertir Madame. 

levicomte: 
Je me mets de la partie. 
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L É A N D R E. 

Je le compte comme cela. 

Air : Que y aime d vous entendre t, v 

Il me vient dans la tête 

Le projet d'une Fête , 

jDont vous rirez , je croi. 

Pour finir cette affaire , 

Vous m'êtes néccffaire. 
:- LEVICOMTR- 3 

Tu peux compter fur moL 

. L É A N D K E. 

Sûrement ? 
V LEVICOMTE. 

Et en voila ungige. 

LISETTE. 

Arrêtez vous donc ; fongez que vous êtes 
devant le monde. 

LE VICOMTE. 

De quoi te mêle -:u? 

.Air : De tous les Capucins du Monde^ " 
CoQceme-toi d'être févere , 
Et ne te o^ontre point contraire 
Au plaifir qu'une autre me fait. 
Des Belles la codtume eA telle: 
La plus Ùgt fouffre à regret 
Qu'on en carrefle une autre qu'elle* 
L iÉ A N D R E. 
Monîîeur le Vicoince , venez avec nous 
vous mettre au fait. 
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LISETTE. 

Vous fouvenez-vous , Monfieur , que vous 
ivez donné ici rendez-vous à un MuGcien & 
à un Maître de Ballet ? 

LE VICOMTE". 

Je reviendrai ; tu n'as qu'à toujours tes re- 
cevoir. 



S C EN E X IIL 

L1SETTE,AGATHINE. 
LISETTE 

JE me paHerois bien de cette commiffion* 
Ah î ah ! voici la petite fœur de Fiavie ; 
vguiez-vous quelque chofe , Mademoifelie ? 

A G A T H I N E. 

Accommodez-moi cela , je vous eli prie»* 

. Air : Menuet de GranâvaL 
Ak \ que votre départ m'aâigel ^ 

LISETTE. 
Pourquoi' donc ^ 

A G A T H I N E. 

Il efi étonnant 
Comme Clarice me néglige 1 
Je ne puis la voir un inilant» 



96 LES ÙEVX SUirAtfTESs 
I, I $ E T T E. 

Air : Ah! qu'un marL 
Je loi dirai y 
laOïCqûc je la tetraîr 

A G A T H I M E. 

Si cela dure tncôt , je m'en plaindrak 
Zefte,xefte, 
Qu'elle eftprefte^ 

MalepeÂc p 

' Quelle ardeuf , 
• t^rfiju'ïl -s^agtt de ma feetir î 
Jlfaâfi c'eA moi <{ui demande un CétriCt^ 
On eft fourd , 
On eft lourd » 
On eft gourd; 
t)*oû vient cette inju/llce ? 
LISETTE 
Oeft que Mademoifelle votre Cœut va fe 
marier j il faut plus de foins après elle. 

A G A T H I N E. 

Bon ! fe marier ! ma chère mère lui a de- 
mandé tantôt devant moi (î elle feroit bien 
aife j elle n'a pas eu refprît de dire oui. 

L IS E T T E. 

Tout de bon! 

A G A T H I N E. 
Au lieu de répondre réfolument : ma chère 
mère , je ferai cliarmée de vous obéir , 
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Air : Ne m^entendei-Vtïus pas \ 
LaiiTant tombet les bras y 
Et rcftant immobile , , 
Cette grande tmbécille 
A répondu fî bas , 
Qu'on ne Teiitendoit pa^' 
Cela me fâche contre elle. 

LISETTE. 

Pourquoi cela ? 

A G A T H I N E. 
Air : Tout ci , tout feu 
OK ! vraiment , je voudrois iéyÀ i 

Tout ci , tout ça , 
Voir cette affaire terminée, 
LISETTE. 
Qu'cft-ce qui vous en reviendra î 
Tout ci , coût ç^ 
A GA TH I NE 
Voyez-vous ! c'eft ma focur aînée; 
J'ai bonnes raifons pour cela , 
Tout ci , toot ça ; 
Mon tour après viendra* 
LISETTE. 
Air : EJl-ç* queçafe demande i 
Pour l'bymen fi fort Cs preflcr , 
CUâ xrop de diligence. 
A G A T HI NE. 
On dit qu'on n*y peut trop penfer [ 
Vailà pourvoi j*y penfc. 
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LISETTE. 
Quoi ! d'un Mari 
. Voulez-vous ? 
A G A T H I K E. 
Om. 
LISETTE. 

La petite friande ! 
De cet époux 
Que ferez-vous ? 
A G A T H I N K 
Efl-ç' que- ça fe demande \ 
, LISETTE. 

Air : Ouiche , ouichef 
Mais encor , qu'en voulez-vous £ûrc > *4 

A G A T H I N E. 
En vérité , quel difcours ! 
Ce que Ton en fait d'ordinaire ' 

LISETTE. 
C'efl-donc pour bouder toujours* 

A G A T H I N E. 

Ah ! ouiche , ouiche l 
LISETTE. 
Un mari n'efl bon qu'à cela- 

À G A T H I N E. 

^ Comme elle triche !.. 

Ouiche , ouiche I ,^ 

Etoui-dàl 
LISETTE: 
. Ceft-àrdire que vous ne vous fçrez point 
tant prier que Mademoifelle votre fœur. 
AG A T HI NE- 
Oh ! non. 
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, H ÉR A C L I T E, 

Conduite par la finance , 

Thémis , en bien des climats , . 

NejG: fert. de fà balance 

Que pour pcfer les ducats; 

En vain là veuve foupire , 

On la laiffe" murmurer. "^ 

ieux. Poiirroîs-je , &c. 

'DÉMOCRITE. 

Grapignan prit une femme 

Moins idhumaine que lui : 

Aux mineurs la bonne Dame 

Rend les vols de fonMari. 

fîle adoucit le martyre 

Qu'aux Clercs il fait endurer* 
deux. Pourrois-je , &c. 

HERACLITE. ; 

Ici nous voyons en chaife 

Plus d'un grave Médecin , 

Qui , pour rouler à Ton aife / 

Eclaircit le genre humain. 

Dans l'équipage du Sire , 

LaJiort te fait voiturer. i . « ;.. 

btt^. Pourrois-je ^ &c. 

D É M O C R I T E. 

Nous voyons plus d'un Meflîre ; 

Qu'on a fait, un beau matin, 

Avec un placard de cire , 

Sur un large parchemin , - - 



Air : Mohjieur VAhhi , çà ûHfi'-voiu ? 
LE V rC O M TE. 
Elle roudroit , avant le bal , 
i- • Vous donner un petit régal, 

C'efl un coup de fa tête. 
LUC I N D E. \ 
Eh î bien ? 
! LEVICOMTE. 

Elle eA là qui s'apprête. 

L U C I N D E. 

Je m'en doutois bien; 
Il y a deux heures que je ne l'ai Afûe \ ' 
fçzYtz ce que c'eft , apparemment* 
^ LEVICOMTE- 

Oui ; mais je veux que vous ayez le pi 
de la furprife. 

L UC IN D K 

A quoi penlenc ces gens de Jaiilèr en 
quelqu'un fans annoncer ? A qui en vou 
vous , Monfieur f . * ^ 

SCENE II. 

LÉANDRE,LUCINDE, LE WCOM': 

AL É A N D R E 
Vous , Madame. 

LUC INDE. 
Ah ! c'eft cette folle de Clarice. Tour 
toi donc que je te regarde ': elle eft à ni 
veille. J 
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LEVICOMTE. 

Air : L'autre jour , allant à Charone; 
Sous cet habit de Petit-Maître , 
L'on ne pourra la reconnolire. 

L U C I N D E. 
En cavalier elle eà fi bien , 
Que jamais on ne peut mieux être; 
En cavalier elle eft f\ bien I 
On diroit qu'il n*y manque rien* 
OÙ a-t-elle pris cet habit ? 

LE VICOMTE. 
C'eft moi qui le lui ai fait prêter ; je vais 
voir comment vont nos préparatifs. 

■ ■ ■ Il .1 

SCENE III. 

LUCINDE, LÉANDRE. 
L u C I N D E. 

AS-TU peur de manquer le bal î Te voilà 
prête de bonheur. 

LÉANDRE. 
Oh ! j'aime cet habit à la folie ; je fçais 
qu'il me va bien ; ce n'eft pas d'aujourd'hui 
que je le mets. 

LUCINDE. 
Changeons de difcours. As-tu parlé à ma 
fille comme je te l'ai ordonné ? 

Tome IL ' E 
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L É A N D R E. 
Oui ,. Madame. 

L U C I N D E. 

Air : Le jus d'Oâlobre. 
As-m vu ce qu'elle a dans Tamc ? 

Tes foins ont-ils eu du fuccès ? 

L É A N D R E. 
Elle m'a déclaré , Madame , 
Ses fentimens les plus fecrets. 
L U C I N D E. 
Tu fçais donc ce qui caufe fon averfion 
pour le mariage. Je viens encore de lui en 
.parler : elle m*a répondu en fillefoumifeà 
fes devoirs -, mais. ... 

Air: Oh ! oh ! 
A travers fon obéïflance , 

J'ai vu certaine répugnance. 
Qui peut ainfî la révolter ? 
Pour l'hymen cette indifférence , 

Ohîoh! 
Eft aujourd'hui du fruit nouveau, 

L É A N D R E. 

Air : Je le fens bien. 
Elle croit , fuivant fon langage , 
Qu'on trouve un fâcheux cfclavagc 
Dans ce lien, 

L U C I ND E. 

D'rmour une fecrette atteinte 
Caufe peut-être cette feinte. 

L É A N D R E. 

Je n'en crois rien. 
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lie me difoit encore il n'y a qu'un mo- 
tt : ah l Clarice , que vous êtes heureufe 
louvoir conferver votre liberté ! Je vous 
re que fi j'étois ma maitrefle. . . . 
Air : Je vous aime de tout mon cœur. 
De rhymen les plus doux appas 
Ne me tenteroient pas , 

Et qu'une amie , 
Senfîble autant que vous. 

Peut à Flavie , 
Tenir lieu d'un époux. 
L U C I N D E. 
attends 9 je me doute de ce que c'efl ; tu lui 
ait un tableau des amans ^ qui n'efl pas à 
' avantage •,cela,& l'hiftoire que tu nous as 
cée, l'auront prévenue contre les hommes. 

> L É A N D R E. 
e le crois de même. 

Air : KéveillçT^vous. 
Du mal puifque je fuis la caufe ^ 
C'eft à moi de le rétablir ; 
Et c'cft ce que je me propofe , 
Si vous voulez y confentir. 
L U C I N D E. 
3elafe peut-il? 

L É A N D R E. 
Virement. Mon déguifément m*en fournit 
moyens. 

Eij 



loo LES DEUX SUIVANTES, 
L U C I N D E. 
Que veux- tu faire ? Voyons. 
L É A N "D R E. 

Air : Tout cela m^efi indifférente 
Je veux , fî j'ai votre agrément ; 
Jouer une fcene d*amant 
Aiprès de la belle Flavie ; 
Souffrez que , par ce tour badin, 
Clarice la réconcilie 
Avec le feze mafculin. 

L U C I N D E. 
En voici bien d'une autre. Chevalier, voi 
me paroiflez dangereux .; je ne donne p2 
comme cela ma fille, 

L É A N D R E. ' 
Ma chère maitrefle, que je vous donnée 
plaifir , je vous en prie. 

L U C I N p E. 
[Crois-tu te tirer de ce rôle-là avec honneui 
L É A N D RE. 
De façon qu'on y fera trompé ; cela n: 
feroit difficile avec quelqu'un que je n'ainn 
rois pai : mais pour Mademoilelle , 

Ah i Jardinier, n: vois-tu pas î 
Je l'aime auflî tendrement 

Que pourroit faire ui^ am^t ; 
Jamais je ne chercherai 
Ce qu'il me faudra dire , 
Et feulement je fuivrai 
Ce que le cœur m'inlpire; 
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L U C I N D E. 

le veux bien , quand ce ne feroic que 
la réjouir. 

Air î Le jus charmant du petit bois. 

Par un difcours doux & flatteur , 
Tu la mettras ide bonne humeur ; 
Sagaité , malgré fesdégoiîts , 
Lui fera prendre un air plus doux 
tour fon époux. 
arrive inceflamment j je ferois fâchée 
fut mal reçu. 

LE AN D R E. 

liflèz-moi faire. 

L U C I N D E. 
is adieu , Chevalier. 

L É AN D R E. 
Air : Dans les Gardes Françoifes, 
Ah ! quel heureux préfage > 
Pour mes tendres defîrsi 
Achevé ton ouvrage , 
Fuiflant Dieu des foupirs; 



35 



Eiij 
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SCENE IV. 
LISETTE, LÉANDRE. 

LISETTE. 

VOs affaires vont bien , à ce qu'il me pa- 
roît ? 

LÉANDRE. 

A merveille ; Lucinde a donné elle-même 
dans le pan eau. 

LISETTE. 
Air : Bouche^ , Najades» 
J'ai réfléchi fur votre idée. 
Une inquiétude fondée 
M'aliarme pour votre projet ; 
Je n'y vois pas bien clair , de grâce ; 
Mettez-moi cela plus au net. 

LÉANDRE. 
Explique ce qui t'embarrafle. 
/LIS E T T E. 
Je fçaîs que. fous Thabic de Cavalier, vous 
voulez en préfeiice de la merè faire votre 
cour à la fille 5 à quoi cela aboutira-t-il ? 
Voyons. 

LÉANDRE. 
Je veux , dans une eipece de jeu , la deman- 
der en mariage , & faire fouvenir Lucinde 
de la promefle qu'elle m'a faite. 
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Air : Du haut en has. 

En badinant , 
Je ferai tant , près de la mère , 

En badinant , 
Que j'aurai fon confentement. . 
Sur un contrat que je fais faire ,' 
Elle (îgncra , je refpére , 

En badinant. 
LISETTE. 
Air : De, Joconde. 
Je doute fort que vous puilfiez 

Avoir fa fîgnature ; ^ 

Mais fuppofé que vous Tay ez , 
. Eft-ce aflex pour conclure ? 
D'un père votre fort dépend : 

Aurez -vous fon fuffragc ? [^ 

Croyez-vous , iâns empêchement , 
Finir ce mariage ? 
L É A N D R E. 
e fuis certain de ce côcé-là j je t aï déjà 
qu'il y a trois ans que lenvie de voyager 

Êrit , Sç que mon père n'y voulant poinc 
MTtir , je partis un jour fans rien dire. Je 
s qu'il a été très-affligé de mon départ , 
[u'il donrieroit tout au monde pour me 



OIT. 



Air : Petits oifeauxi 
Des lieux od je reçus la vie 
Je fuis voifîn , dans ce féjour , 
Et j'y pafTois à mon retour , 
Lorfque j'y vis Flavie. 

Eir 
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Mon père m'aimant autant qu'il fait , fi je 
puis lui préfenter uneépoufe fi charmante, 
crois-tu qu'il s'oppofe à mon bonheur ? 
LISETTE. 

Cela mè raflyre un peu j voilà Monfieur le 
Vicomte : je ne veux point troubler un fi 
doux tête à tête. 



SCENE V. 

Ï.E VICOMTE, LÉANDRE. 
LE VICOMTE, 

|Nfin ,. je te trouve feule. 

, • Air : Ma raifort s'en va bon train. 
Morbleu , que fen fuis joyeux l 
A préfent ^^aucun fâcheux 
Ne peut nous troubler , 
Nous pourrons parler 
D'affaire d'importance ; ' 
Nous avons un compte à régler ^ 
Où je fuis en avance , 

Lon ^ la ^ 
Où je fuis en avance. 
Air : Quand je te vois, mon aimable Lifette, 
J'ai fait pour toi , 
Trop atmible friponne. 
J'ai faic pour toi 
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Ce qui dépend de moi. 

Qui me paîra 
Du foin que je me donne I 
Qui me paîra, 
* De ce fcrvice-U ? 

L É A N D R E. 

Air : Nanette a beau faire lafiere^ 
Comptez fur ma reconnoifTance ; 

Elle agira fûrement : 
Mais il faut prendre patience. 
L E V I C O M T E. 
Quand verrai-je ce moment ? 

L É A N D R E. 

Il viendra dans fon cems j ne me preflTez 
»int. 

Air : Du Camj^ de Porché-Fontaîne. 

La récompenfe d'un plaifîr 

Perd de fon prix, quand on Texigo* 

LE VICOMTE. 

Pour moi , je ne fais point languir , 
Et fi-tôt que quelqu'un m'oblige , 
Pan , patapan , patapan , pan , pan , 
' Je le paye toujours comptant. 
L É A N D R E. 

Cela eft-il bien fur ? Je me fouvîens d'une 
lanfon qui dit au fujet de ceux qui promet- 
int beaucoup : 

Ev ' 
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Air : Ne nientende:('Vous pas î 
Ne les écoutez pas : 
Ces conteurs de fleurettes 
Sont comme des trompettes ; 
Qui fonnent les combats ^ 
Et ne combattent pas. 
LE VICOMTE. 
Tu me piques : il ne fjra pas dit que... Sans 
ma lœur , lu aurois vu bt au jeu. 

SCENE VI. 

LUCINDE,FLAVIE, LE VICOMTE, 
L É A N D R E. 

L U C I N D E. 

MA fille, voilà un Cavalier qui vous at- 
tend de pied ferme : vous n'avez qu'à 
bien vous tenir. 

F L A V I E. 

Un amant comme cela n'eft point à crain- 
dre j voilà c(-mme ie les aime. 
L É A N D R K^ 
Air : Ici je fonde une Aibajie^ 
Je fuis un Amant , je vous jure , 
Très-réel & rempli d'ardeur. 
On peu. bien changer ma figure ; 
Mais on ne peut changer mon coeur. 
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LE VICOMTE. 
Bien débuté. 

L U C I N D E. 

Quel nom donnerons-nous à ce beau Ca- 
valier. 

LE VICOMTE. 

Celui de Léandre j c'eft un nom à bonnes' 
fortune?. 

L U C I N D E. 

Eh ! bien, Monfieur Léandre , quelles nou 
velles ? 

LÉANDRE. 

AhiA V ombre de ce verd bocage. 

Par tous les Do(Steurs de Cythcrc 
L'autre jour il fut agité , 
Qui de TAmour ou de fa mcre 
Poffédoit le plus de beauté. 
Ce que je vois dans cet afyle 
Me caufe un pareil embarras , 
Et je ne fçais qui de la fille 
Ou de la mcre a plus d'appaç. 
L U C I N D E. 
Comment donc , petit coquet ! vous en 
contez à deux à la fois ! Tenez-vous-enà vo- 
tre mai trèfle. 

LÉANDRE. 

Il faut obéir. 

E vj 
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Air : La tranquille indifférence. 
Mon cœur aujourd'hui s'engage 
A vous otfrir rous Tes vœux 5 
-. Je chéris mon efc lavage , 

Aies fers me ibnt précieux. 

Oui , ma Reine , 

Votre chaîne 
Fait mon bonheur le plus doux. 

Et vos charmes 

Sont les armes 
Dont j*aime a fencir les' coups. 

L U C I N D E. 
Cela eft à merveille. 

LE VICOMTE. 

Charmant ! 

Air : Cefi che^ vous. 

C*eft chez vous 
Qu'on voit briller les attraits les plus doux : 
C*eft chez vous , 
Qu'Amour les raQemble tous. 

Où peut-on voir la beauté , 
Les grâces , la majefté ? 
Où trouve-t-on des yeux dont la douceur 
Va jufqu'au cœur ? 

C'eft chez vous , &c. 

L U C I N D E. 
Très- bien. 



tE VICOMTE- 

aie vouloit b'=" .y^f 
Aaeurro..fecj^i=^,„pE. 

Allons, ma n^éce^^^^^^^^^^^ 

Eprouve un doux la ,, 

Quicaufeenmoïc .^^. 

îenefsaiscequa- f,„ç,c. 

Achevezmonb ^j^, 
n-n.etépnd.adevoueconftance 

„ la difficulté 
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Il redouble fes tranfports î 
A chaque infVanc nouveaux efforts > 
Petits foins , égards y 
Doux & tendres regards ; 
Il n*eft rien qu'il ne mette en ufage.' 
C*ell , i tout moment , 
Un nouveau compliment : 
Mais répondant à fes feux , 
Et le rendant heureux , 
Bient-tôt nous faifons un volage. 
L U C I N D E. 
Elle a raifon. 

L É A N D R E. 
Charmante Flavic, connoiflez mieux vo- 
tre pouvoir. 

Air : Adieu , ma chère makrejfe. 
On refte fous votre empire , 
Dès qu*unc fois on y vient. 
Votre beauté nous attire , 
Votre douceur nous retient. 
LE VICOMTE. 

Voilà du fin. 

L U C I N D E, 
Du plus galant. 

L É A N D R E. 
Je fuis charmé de votre fuffrage : il me dé- 
termine à vous demander une grâce, 

L U C I N D E. 
Quoi ? 
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L É A N D R E. 

Me voilà homme , comme vous le voyez* 

L U C I N D E. 
Eh l bien ? 

L É A ND RE- 
Vous fouvienc-ii de la promeflè que vous 
m'avez faite au lujec de Mademoifelle. 

Air : Vous me Have^ dît , fouvenes^vous-en. 
Je dois être fon époux , 
J'en ai parole de vous. 
Je vous fomme ^ en ce moment ; 
.Vous me Tavez dit , fouvenez-vous-en j 
Je vous fomme > en ce moment. 
De remplir rengagement. 
L U C I N D F. 
Volontiers, Chevalier ; mais. 
Air : De BelphégoT. 
Il faut que ma fille y confente; 
LE VICOMTE. 
Son oncle ne la gêne point 
Sur ce point. 
L É A N D R E. 
Ma Reine , en êtes-vous contente ? 
Voulez-vous de moi pour mari l 
Dites oui. 
F L A V I E. 
Ah ! que votre ardeur efl preflànte r 
Puifque ma mère le veut, j'y conlèns. 
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L É A N D RE. 

Air : J'avais un beau Tofier^ 
D'un éternel amour 
Je vous of&e ce gage. 
F L A V I E. 
Du plus fîncérc retour 
Recevez ce témoignage. 
Ah î fî je me dégage. 
Je veux perdre le jour» 

L É A N D R E. 

Ma chère maman , que je vous embn 
Mon cher oncle , que je fuis charmé 
vous appartenir ! 

L U C I N D E. 

Il n'y a point de Comédien qui pi 
mieux jouer : tout cela efl pris dans la nat 
même. 

LÉ A N D R E. 

Ma chère époufe. 

Air : Sçais-tu la différence \ 

Je ne veux pas qu'on difc 
Que je ne fuis mari 

Qu'à demi 5 
L'amant qui temporife 
De fes délais fouvent 
Se repcnt. 
Terminons dans l'inftant. 
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Air : Quand le féril eft agréable* 
Allons achever notre ouvrage. 

Venez. 

LU C I N DE. 

Quel tfl votre deflèin î 
L É A ND R E.Ï 
De donner là dernière main 
A notre mariage. 
US allons chez le Notaire. Allons, ^al- 
Mademoifelle , je fuis votre maître , 
>îs j vous devez m'obéir. 



SCENE V I L 

lVIE, LISETTE, LUCINDE, 
LE VICOMTE. 

LISETTE. 

Ttendez , Madame , demeurez. 

LE VICOMTE. 

Air : Je n'ai pas le pouvoir. 
Je vais figner comme témoin. 
LISETTE. 
Il n'en eft pas befoin. 
'inde.] y amois , Madame à vous parler ; 

Od voulczrvous aller ? 
vous avertis qu'il vient d'arriver deux 
ux conduits par uneefpecede valet de 
ibre. 
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L E V I C O M T E. 

Point de maître ! 

L U C I N DE. 

Air : La Baronne. 

L'inquiétude 
Vient dans ce moment me faifîr : 
D'un mal fouveiv c'ell le prélude. 
Voici Lubin qui vient. bannir 
L'inquiétude. 
Ceft peut-être mon gendre ^ lui fer( 
arrivé quelque malheur ? 

LISETTE. 
On nous a dit qu'il étoit defcendu à ( 

Îas , & qu'il alloit venir. Allons le join 
'la vie. 

fc II I I ■ .Il 

SCENE VII L 

LUCINDE, LUBIN, LE VICOM 
LUBIN. 

Air : Un Cordelier. 

J E viens , Madame , en hâte vous apprem 
Qu'ici votre gendre , 
Tout frais arrivant , 
Va paroître à Tinftant ; 

Monfieur Orgon , c'eft ainfî qu'il fc nommi 
Juiles Dieux ' quel homme î 
Sur ce choix charmant 
Je vous fais compliment. 
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Air : Belle Iris , vous ave\ deux gommes. 
.Oh i le drôle de perfonnage ! 
Il gronde ^ il murmure tout bas ; 
Levé les yeux , fait des hélas 1 
Jurant contre le mariage , 
Parcourt ranti-chambrc â ^ands pas ; 
Pour iBoi , je croîs qu'il a des rats» 

Tenez ; le voilà. ■. ' \ * - 



SCENE IX. 

M. ORGON, LUCINDE^ 
LE VICOMTE. 

L U C I N D E. 

Air : Allons^ gai , (Tunairgaî, 

J E fuis votre fervante. 
O R G O N. 
Serviteur.^' 

L U C I N D E. 
Comment vous portez-vous } 
O R G O N. 
Pas bien. 

L U C I N D E. 
Enfin y je fuis contente. 
O R G O N. 
Et moi , non. 
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L E V I C O M T E. 

Monfîeur , embraffons-nous» 
Allons , gâi , 
D'un air gai. . ... 
L U C I N D E. 
Air : ytt / qu'il efi beau , Voifim / 
iVous parlez bien âroidcmenc f 
L E VI C O M T E. 
Vous touchez à Theureux moment ; 
Courage , courage* 
Il eft apparemment 
Las du voyage. • 
L U C I N D E. 
Air : Les Folies d'Efpagne. 
Vite un fauteuil ,• que Monfîeur fe repofe. 
Remettez-vous, quittez cet air chagrin. 
II eft faifî : quelle en eft donc la caufe ? 
Avez^vous vu des voleurs en chemin } 
O R G O N. 
Ouf. 

L U C I N D E. 
Qu^avez-vous ? 

LEVICOMTE. 

Vous trouvez-vous mal ? 

L U C I N D E. 
Votre filence m'inquierte. 

LE V I C O M T R 
Parlez donc. 

L U C ^N D E. 
A quoi peu iez- vous ? 
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O R G O N. 

Air : Tarare , ponpon. ! 
Je pcnfe que j'ai fait une infigne folie ; 
De cLoifir un objet que /e connoiflbis peu; 
Que pour vous , ni Flavie , 
Je ne veux dans ce lieu 
Revenir de la vie : 

Adieu. 
LE V I C O M TE. 
On ne s'en va point comme cela. 

L U C I N D E. 
On ne fait point cet outrage à une fille 

comme la mienne, 

O R GO N. • 
A une fille comme la votre , Madame ! 
Elle eft vraiment fort fage , & vous êtes bien 
informée de ce qui fe paflfe chez vous ! 
L U CI N de/ 
Que voulez-.vaus dire ? 

OR G O N. ; ^ 

Je veux dire qu'à l'heure que je parle, elle 
eft fort agréablement occupée. 

Air : Attendez-moi fous Parme* 
' Avec on petfonn ge , 
Que je'n' ai pd bien voir -, 
Ici près , fous 1-ombrage , 
Je viens d'appercevoit 
Il'innoccme Fiavilï» , 
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L\J C I N D E. 

Le fait cft-U confiant î 

O R G O N. 

je vous le certifie, 

LE VICOMTE. 

Le mal n'efl pas bien grand. 

O R G O N- 

Je crois qu'ils ont perdu Tefprit. 
Air : En batifolant. 
Il gefliculoit 
Galamment près d'elle ; 
D'amour lui parloit. 
LE VICOMTE. 
Pure bagatelle. 
O R G O N. 
Il Tappelloit 
Mon cœur , ma Belle ,' 
• Etcœtera. 

LE VICOMTE. 

Non , non , ce n'efl rien que cela. 

O R G O N. 

Ces gens-là n'entendent pas le François. 

LE V I C O M TE. 
Permettez, Monfieur .... 
O R G O N- 

Air ! Et ne vous ejlomaque^pas: 
De tous Ie$ difcours /e fiiis las; 
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LEVICOMTE. 

Et ne vous eftomaquez pas : 
Pour un jeu , c'eil trop de fracas. 

O R G O N. 
Hon , Jbon , mocblea f 

Quel jeu l 

LE VICOMTE. 

Et ne vous eftomaquez pas. 

L U C I N DE. 

eufement , Monfieur , 

Air : Quand on a ffononcé. 
s croyez que je fuis une mère â la mode ? 

O R G O N. 
doute. ■ 

L U C I N D E. 
Vous trouvez mon humeur*..; 
O R G O N. 

Très-commode. 
L U C I N D E. 

s jugez fans quartier & fans rabattre...» 
O R G O N. 

Rien, 
L U C I NDE. 
\ ma fille fait.... 

O R G O N. 
Mal. 
L U C I N D E. 

Et que vous penfez.,.. 

O R G O N. 

Bien. 
L U C I N D E. 

la devient férieux i il faut vous défabo- 
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fer. Sçachez, Monfieur, que Famant que v 
avez cru voir avec ma fille , c'eft ma fem 
de chambre qui eft déguifée en homme p 
nous réjouir- 

O R G O N. 
Quel conte ! 

LE VICOMTE. 
Air : Lere , la. 
Cette ftipotme a le talent 
De faire fi bien le galant , 
Qu'on ne peut mieux le contrefaire ; 

Lere la, J. 
Lere y lan lere , lere^ ian la. 
L U C I N D E. 
Air : Confitecr, 
Pour vous guérir parfaitement 
D*un vain foupçon qui nous outrage , 
Il faut aller tout doucement 
Les furprendre dans ce bocage. 
Vous qui fçavez le rendez-vous,' 
Allons , Monfieur , conduifez-nous. 

LE VICOMTE. 
Chut , paix. 

Air '.Vous en y ene^. 
Cachez-vous , je les vois paroitre ; 
Vous allez bien-tôt reconnoîtrc 
Le Rival que vous fbupçonnez. 
Vous^en tenez , vous en tenez : 
Ah 1 je vois bien que vous en tenez; 

SCE 
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S C E N E X. 

LUCINDE, & les Acleurs précédent 
L E. V I C O M T £• 

Air 'JHqjit , iîque , taque. 

^Pprochez , la belle enfant; 
Ce vous » Monfieur fon galant : 
... Avant de Tavoir pour femme , 

Tique^tique/ taque , & lèn , lan la | 
Il faut faire un coup de lame 
^ Avec ce cavalier-là. • 
LUCINDE. 
Il vient vous-enUyer votre époufe. 
LÉ AND RE. 
* J'y perdrai plutôt la vie. 

;l.UGIND,E. 
La folle! 

LE VICOMTE. 

Elle foutîent la gageure jufqu'au bout.' 

L| ANDRE. 
Oui ; je la fo'utiendrai : ciel î qu^* vois-je ? 

O R P ON. ; 

Air.: Ion ,.hm la , lanierha. 
Quoi ! C'eft donc là cette Suivante i. 
O loa^laala, . 
Tome IL F 
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Landeriri, , 
Elle eft vraiment fort amufâato \ 
O Ion , Un la , 
£t tré$ plaifame , 
O Ion , lan la, 
L U C I N D B, 
Oui la voilà. 

O R G O N, 

Apprenez , Madame , que vous êtes dar 
Terreur , & que cette prétendue Soubrette e 
un Cavalier que je connois parfaitemeiit. 
L UCI ND £• 
Ciel ! je fuis trompée ! 

L E V I C O M T E. 
Je n'en puis revenir, 

O R G O N. 
Après cette aventure, vous jugez bienqn 
je n'epouferai pas Mademoifelle* 
i; U G IN OE, 
Ail* : Des TrembleurSf 
. Traître , il faut c|ue ma vengeance 
Puniffe ton infolençe. 
^ . Après une telle offenft, 

• ' ^ '* Crois-tu que j'en refte U ? , 
Et toi /qui fous Tapparence 
•D*une crédule innocence , 
• A trahi ma confiance , 
. yn Couvent me f engetâ* 
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O R G O N. 

Doucement , Madame : pourquoi fe â^ 
çkcr ? Il y a remède à tout. 

Air : Vivons comme U voijin vkp 
Je prends un Cncere înc^rêe 

Au mal qui Vous pofTede. 
Puiique cette ëpoufe vous plaît ,; ' 

Mon fils , je vous la cède* 

L É A N D R E. 

O mon per£ ! 

L U C I ND E. 
Qu'entenàs-je ? 

LE V I C O M T E; 
Je n^Xçaisoù je fuis. 

O R G O N, 
Madame , je vous rends la parole que vous 
.-«d^avez donnée \ dirpofez*en en £iveur de 
'mon héritier. 

Air : Vkorofcope accompli. 
D'un gros bien me voyant le maître ^ 
Dtt fort de mon fils incertain , 
En nK>i £>n abfence fit naicre 
D'un fécond hymen le deflèin. 
Le cid qui vient de me le rendre i 
Le deftine pour votre gendre.... 
Si vous racccptcz pour mari , 
Tout mon defix cft accomplie 
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LÉ AN D B E. 

Air : De tout tems lejardina^ç. 
Par l'amant le plu5 fidèle , , . . 

par I4 H^p^me }a plus t;>elle , 
taifle^ toucher votre copur. 
Permettez qu'avec Flavic^ 
Je m'ynifle pour la vîp ; . . - 
Je vous dçvrai mon bonheur^ 
LE VICOMTE. 
Je crois qu'il n y a point à balancçr, j 

L U Ç I N D ?:. 

Air : Pout la Baronne, 
Je vous la donne , 
Et je fui? un cotifeil prudent. 
Puifque rAmoMr ainfi rordonpe,' 
De moi recevez ce préfent j 
; ' Je vous \dL donne^ 



SCENE X L cSf dernUre. 

Us Acl^^^rs précédons , L ï S E T T E 
LISETTE. ^ 

JE ime tcnois cachéo de peiird]&rorage;il 
eft paiïe , jç puis paroître. JVJ^^dame , ne 
me grondez pas , je vous en priç ; ni vous, 
JVlpnrieur« 
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Air : Ton himeuf ejt y Catherainei 
Contre moi votre cplexc ' , 

Seroit ici fans raifon ; 
Puifijue me^ foiiïs ont fçvifaità 
Le bien de cette maifbn. 
Je donne un fils a fon peré , . 
Un charmant lieveu pour vous ^ 
XJxi gendre aimable à la mère y -^ 

. A la fille un tendre ëpoui, 

^ ' L g. y I C O M T & 

On te pardontte tout en faveur du fuccèsr 
Air. 

Aut t|:,a;ifports le^ ^lus douJf i^ , 
Mes âiftis^ livroiîs-nous ; ' "^ 
ro/oulffajs-iouf toisAi .. /i \" 
Chantons, ^faifons les fonx: 
3 tut & tes' , raifèmbléz-rvbuS ; , . 
Amour?, feircs-nous fcnçir vos coup»} 
Aux tranfports les pïusi ^oux y, 
Mes amis , livrons-nous ; 
Réjouiflbns-nous tous, j 
Chaotoas ôc faifons les foua,* 



.j 



Fui 
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^""^^"'"^^'^^^'^'^'^''^^^'^^^^'^'''^ 

D I V E R TI S S E M E N T. 
^ CâNT 4T ILLE. 



V< 



Olez Se régnez fur notre ame » 
Jeux baSins : comblez nos deCrs, 
C'eft dans les fèces qu'on s'enfîamme , 
Et l'Amour Veft pas Ioin,quand on Foît les Plaifîffi 
JDe la danfe & du chant Tamorce enchamerefle 
Ouvre \ts cœurs à Cupidon. 
Jk réveillent la tendreffc > 
Et font dormir la raifon* 
(Volez & régnez fur notre ame» &c; 

XX X 

VA U DE VILLE. 

Air : C'Wî ma ievife. 

J: ' ' ■'■ " '■ . 

s ne trouve rien de charmant 

QûrniHt les Belles $ 
Je ne pourf ois un féul moment ■' 

Vivre fans elles. 
Mais ùm jamais trop m'engagcr^ 

Je les courtife. 
Toujours aimer , fouvent changer » 

Ccftmadovife. 

X 
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Êetles , quand lin perfide amant 

Vous facrifie , 
Si yous pleurez Ton changement ^- 

Quelle folie J ' 
Pour moi , loin d'en prendre fond j[ 

Je le m^prife* 
De même qu'il te fait » fais lui i 

C'eft ma devife* 

X 

Ne jogeotis famais d^un amant 

Par la figure « 
Un beau dehors eft rarement 

D'un bon augure. 
Quelque mérite qui d'abord 

Chez eux teluife ^ 
Belle montre & peu de rapport { 

C'eft leur devifc. 

Seau feze , contre nous fufpeûds 

Ton vain murmure ; 
Si nous trompons y tu nous le rends 

Avec ufure. 
Ton cœur , plus que nous aguerri , 

Bien mieux déguife. 
A trompeur , trompeur & demi î 

C'cfl ta devifc. 

X 

Fiv 



Tzî LES DEVX SUIVANTE 

Au tems jadisrcous les époux 

Etoicnt féveres; 
Çc rhonneur ils étoicnt jaloux i 

Quelles chimères! 
c Ceux êtè nos /ours ont un efprit 1 

Qui s'humanife. 
Moins d'iionneur & plus de profir; 

C*eft leur devife. 

X 

Vous plaire eil un bien que Jacot 

Aime à la rage ; 
Je préfererois au gros lot 

Votre fufFrage. 
11 n*eÇ rien là de fanfaron f 

Tout efl franchife. 
Ridendo , dkere veron ; 
* C^eft ina devife. 

X 

Avec Bacchus & les Amours'; 

On me voit rire ; 
Mais ma raifon garde toujours^ 

Tout fon empire. 
Chaque plaifîr flatte mon gotît, 
^ Sans qu'il me nuife ; 
Rien par excès , un peu de tout;. 

C*cft ma devife. 

F I N. 
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PROLOGUE. 

S C E N E P R E M I E R £• 

JULIE, LE CHEVALIER. 
JULIE. 

EH ! bien , Chevalier , nous tiendrez- 
vous parole ? 

Aix .* Je ne fuis né ni Roi ni Prince* 
Pour araufér la compagnie , 
Aurons-nous cette Comédie 
Donc vous parlez depuis longcems î 
L E C H E V A L I E R- 
Affurez-vous , belle Julie , 
Que vos defirs feront contens. 
Si rien ne trompe mon envie. 
J'y ai envoyé hier. L'Epine y eft allé en- 
core ce matin; je Tattends. Il y a deux lieue$ 
d'ici à Tours ; il ne faut pas encore s'impa- 
tienter. 

F Y) ^ 
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JULIE. 

'Air : Et -pourquoi donc , comment cela f 
Quel eft donc ce langage } 
- L'EPINE. 
Je parle juftcr 

LECHEVALIER; 
Eh ! bien ? 
r E P I N E. 
Ils ont fait un voyage , 
Qui n'aboutit à rien^ 

LE CHEVALIER & JULIE. 

Oh I oh ! ah > ah! 
Et pourquoi donc > comment cela } 
L' E P I N E. 
Air : Ah ! ah ! ah ! je ris de bon cœur» 
N*en accufcz que le malheur ; 
Je viens d*être le (pcftatur 
D'une aventure fort tragique , 
Qu'a foufFert la Troupe Comique. 
Air : Sans dejfus dejlbus,fans devant derrière. 

.' Ici près, je viens de les voir {his.) 

Barboter dans un abreuvoir ; (tis.) 

La charette ëtoit dans Tornierç , 

Sans deflus deflbus , fans devant derrière: 
Aâeurs , A^lrices étoient tous 

Sans devant derrière , fans deffus deflbus. 
LECHEVALIER- 

Que nous dis-tu là? ., 



IJ4 PROLOGUE. 



JULIE. \ 



Comment cela eft-il arrivé ? 

L* E P I N Ë. 
Voici rilluftre la Rancune qui vous en ftà 
le récit. 



SCENE II L 

LA RANCUNE , & Us AQeurs précédm. 

LA RANCUNE, i/n Iras en écharpe ffwn 
emplâtre fur la joue* 

J Amais nous ne goûtons de parfaite allegreflie i 
Nos plus heureux fuccès font mêlés de trij^efle. 
Madame , je comptois que ma troupe aujourd'iiui 
De cet heureux féjour viendroit chaiTer Tenniiû 
Chacun s'étoit flatté de la douce efpérancc 
D'étaler â vos yeux fon art & fa fcience. 
Mais un malheur fubit a trahi nos defirs^ 
Renverfé notre efpoir , & détruit vos plaifirs. 
Nous avions prefque fait les trois quarts du voyage; 
Et nous voyions déji les clochers du village , 
Quand un maudit Chafl'eur , que le cieFen courrDOXy 
Pour punir nos forfaits , fît approcher de nous , 
Vit un oifeau perché fur la branche d'un hêtre ; 
Sa main dans ie moment mit l'amorce au falpêtre : 
Il approche^ il ajuHe , & d'un coup effrayant » 



prologue: ^}^ 

Fait voler dans les airs le métal (ondtoj^xtt. 
La terre s'en émeut , les antres en frémiflent. 
De nos courders fringans tous; les crins fe hériiTent^ 
La terreur les faiiît ^ & de colère ardents ^ 
Soudain nous les voyons prendre le mors aui dents» 
pu guide conflerné la voix foible de fx'emblknte 
TIcIie en vain d'appaîfer leur fougue violente ; 
La voiture enrraînëe au gré de leur fureur , 
Va donner contre un rOc d^une ënorme grofleot : 
L'eflleu crie &^ rompt j 6ff eélacle terrible, 
Capable d'attendrir Tâme la momsiènfîble'' 
Dans un marai& boufbeiUr > Ragotin renverfé , 
Et dans Tes brodequins lui-même embairalK , 
Après avoir longteins , dans un confus: mélange 
De livres , de paquets , de poufliere êtûc fange , 
Lutté contre la mort , laifortmc Si lesDieux , 
Reftc à la'toLÎaàs iorce ^ périt à Jûos iyeiûr. 
J'i^yâ^^ignei^r^j'ai vu ks ronces déj^outtantes 
Porter de ce Héros les dépouilles ûnglantes. 
Conmie lui , maint Auteur dans fon fang eu. baigné, . 
Et c'eft moi que le Sort a le plus épargné. 

.,. .^ , JULIE. 

Monfiéur , en vérité , je plains votre (îtua- 
tion ; mais.4L9QU5 faut 1^ pièce ptomife. 
LE C H E V A LIE R. 

Oui, duflîez- vous tous mourir fur la Scenqw 
Air : M. la Pdije. 
Vous la jouerez. 



i^'6 PnoLOCVÈ. 

LARANCUNE. 

£h ! commeat 
Satisfaire votre envie ? 
Peut-être dans ce moment 
L'on trëpane Iphigénie^ 
Si vous voyiez dans quel état efli 
memnon ! 

Aîr ï Dans un amoureux mjjlere* 

. Pouvons-nous fur le Théâtre 
Mettre un Roi tout FracaiTé 9 
, AcKille porte une emplâtxe y 
. Ulyfleakbra»ca(ré$ 
De notre orchcftre 
Un inftmmem s'eft brifé 

Sur Clytemnefttç. 
LE CHEVALIER. 

Trouvez - nous donc quelque expéc 
pour nous tirer cTaffaîre. Je fuis enj 
d'honneur pour cette pièce. 

JULIE. 
N'y auroit-il pas un moyen de nous ci 
dommager ? . 

L A R A N CÙNR * 
Ma foi, je n'en (çais point ^ à moins qi 
' ttiais non. 

JULIE 
Expliquez-vous. 
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LE CHEVALIER. . 

Que voulez-vous dire ? 

L A R A N C U N E. 

Que nous avons une efpece de reflburce, 
mais fi foible , fi légère , que Je n^ofe prefque 
pas vous la propofer. 

LE CHEVALIER. 

Quelle efl-elle ? 

JULIE. 
Voyons. 

L A R A N C UNE. 

C'eft une petite troupe compofée de mz 
femille. 

LE CHEVALIER. 
Eh! bien? 

LA RANCUNE. ;,. 

Elle nous fuit dans une voiture feparée : 
je crois qu'elle ne tardera pas à arriver. . 

J U L I E. 
Penfez-vous qu'elle puifle nous amufér ? 

L A R A N C U N E. 
Je n'ofe me flatfer de cet avantage j mais 
ce que je puis vous aflurer , c'eft que ces-Co- 
médiens-Ia n'ont pas encore été fifflés : ce 
font des Afteurs tout neufs , donc le doye» 
n'a pas encore quatorze ans» 



Î3« TROLOGUE. 

Air : Quand je tiens de ce jus d^OScfirti 

Si de cette troupe novice 
Vous Toulez bien ^cms Contenter , 
Ils entreront bientôt en lice ; 
Et je vais vous la préfenter . 

JULIE. 

Que dJtes-vous , Chevalier ? 

LE CHEVALIER. 

Puifque nous ne pouvons avoir mieux > 3 
feut les voir, 

LA RANCUNE. 

Je vais les chercher. 

JULIE. 

Repréfenteront-ils la pièce que vous floTH 
aviez promife ? 

LARANCUNE. 

Non , Madame. Comme ils n'ont paseil* 
core la voix aflèz forte pour le pathétique , 
ils vous donneront une petite Comédie inti- 
tulée : La Nièce vengée j ou la Double furprife. 

LE CHEVALIER. 
Nous allons les attendre dans cette falle. 

LA RANCUNE, auPorrerrtf. 
Meflieurs ^ je me jBatte que vous voudrez 



ACTEURS DE LA »i 

Vy R O N T E , Frère dtMadtimJ 
ARG ANTE, Tante de Ufette. 
L I S ETT £ , Ammte de CUtandrei 
C L I T A ÎJD R. E , Amant d4( li^a 
CRISPIN, FaUt de CUtandrer 
UN NOTAIRËr 












La Scêfîê êfl thêr M/iA/tm^ Jra/t^f^. 
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CLITANDRE. 
D*oîi vbns-tu ? 

C R I S P I N. 
De-là. 

CLITANDRE. 

Où a$-tu été ? 

C R I S P I N. 
Dans cette maifon. 

CLITANDRE. 
Qu'as-tu fait? 

C R I S P I N. 
Votre cour. 

CLITANDRE. 

Quas-tu dit ? 

C R I S P I N. 

Des menteries : par exemple, j'ai aflî 
votre maitrefle , 

Atr : Que'fefiimt mon cher mjin ! 
' Qae rien n'éteindra le defir 
Qui règne dans votre ame ; 
Que Ton verra plutôt finir 
Vos jours que votre flamme. 
CLITANDRE. 
Tes plaifanteries me font mourir. 

C R I S P 1 N. 
Je vais vous faire revivre. Écoutez» 
rodant autour de cette maifon , pour tâc 
de faire ^jque découverte iavQ^able à ne 

amoi 
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CLITANDRE. 

Quand je penfe que je poirederai la ch 
mante Lifette! 

C |l I S P I N. 

Il y a encore du chemin à faire : la ta 
îi'eft pas ai fée fur le chapitre de fa nièce ; ir 
nous en viendrons à bout ; repafez- vous 

cette tête-là. 

Air I Ceji ma devife^ 

Four bloquer , combattre » afHéger ; 

Je fuis un maître ; 
flia. valeur , dans plus d'un danger ,^ 

S*eft fait connohre. 
Sçachez que j'ai toujours fini 

Une entreprife , 
Et que , veni , vidi , vici , 

C'eft ma devife. 

Ce qui augmente beaucoup mes efper 
ces , c'eft que Madame Argante a pour fi 
JVlonfieur Oronte , qui eft fort dans les ir 
rets de fa niecç ; ils ont fouvent de pc 
démêlés à fon fujet. Tenez, les voilà qui 1 
au^ prifçs. Ketirons-nous. 
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^ ; 

SCENE III. 

ARGANTE, ORONTE. 

ENSEMBLE. 
Air : Morguienne de vous! 



•rMo 



'Af- . xVx Orguienne de vous ! quel homme, quel 
gante\ homme l 

*f Morguienne de vous ! quel homme êtes-vous \ 
OTon- J Morguienne de vous l quel' femme , quel* 
te» ( femme 1 

Morguienne de vous î quel* femme êtes-vous î 
ORONTE. 
On ne peut vous dire une parole. 

ARGANTE. 
En voilà déjà plus de fix que vous dites 
inucilemeiv:. 

Air : Lafombre dondaine. 
Vous perdez votre peine , 
La fon , la Ton ^ la fombre dondaine ^ 
Vous perdez votre peine. 
Le beau donneur d*avis ! 
Patati , 
Patapon. 
Le joli , 
Le mignon ! 
ORONTE. 
Ma fœur. 

ARGANTE. 
Eh ! bien , mon frère \ G ij 
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O R O N T E, f 

Entendez raifon une fois dans la vie. G)m- 
Trent voulez - vous pourvoir votre nièce , fi 
vous la tenez toujours renfermée ? 
A R G A N T E. 
Ce font mes aflaires, 

O R O N T E, 
Vous croyez qu'elle en fera plus (âge ? Erreur. 
Air : Pan , fan , pan , la poudre prend. 
Souvent trop de captivité 
Nuit plus qu'un peu dé liberté ; 
Dès qu'un an^^nt s'offre à la yd^ 
P'une fîlle trop retenuç , 
Pan , pan , pan , 
Le cœur fe prend , 
JjÇL Belle eft en feu dans Tinibuit.' 
A R G A N T E. 
Belle maxime ! Allé? , vous ne fçavezce 
que. vous dites, 

Q R O N T E. 

Eft^il poffible qu'une fçmmc de votre 
âge?.,. 

A R G A N T E, 

Une femme de mon âge ! oh ! je Tavoue;' 
Ail : Le Bois de Boulogne. 
Je ne fuis plus dans mon printems ; 
Pour vous, dans TécUt de vos ans j 
Vous êtes Cl jeune , je penfe ^ 
Que vous êtes prefque en enfance. 



OPERA'COMKfVÊ. 149 
O R O N T E. 

Air : Comment donc ! fur quel ton ? 
Puifqu'aujourd'hui vous traitez de chanfoQ 
Ce qui devroit vous fervir de leçon , 
Pour vous ranger enâa â la raifod , 
Dés le moment , je vais tout entreprendre*' 
A R G A N T E. 
Comment donc î fur quel ton 
Ôfe-t-on ? 
O R O N TE. 
C^efl le ton , c'efl le ton , qu^il faut prendre* 
A R G A N T E. 
Je m'embarraflè fort peu de vos meiîaces. 
Ma nièce fera pourvue , quand il me plaira. 
O R O N T E. 
Quand il vous laira ? 

A R G A N T E, 
Oui. 

O R O N T E. 
Air : Ah ! ah ! ah ! voye\ donc comme il y viendra I 
Et moi, je gage 
Qu avant le jour fini , 
De votre nièce , un bon mari ,' 
Malgré vous , fera le partage, 
A R G A N T E. 
Ah ! ah ! ah ! voyez donc comme il y viendra! 
Taritatou , falira , lonfa. 
O R O N T E , e/i s* en allant. 
La vieille folle ! 

A R G A N T E. 
Le vieux radoteur l G iîj 
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SCENE IV. 
AUGANTE, CRISPIN. 

CA R G A NT E. 
RiSPIN. 

CRISPIN. 
Madame. 

A R G A N T E. 

Il faut me donner aujourd'hui des preuv 
dç ta fidélité. 

CRISPIN. 

Ait xDes fraifes. 
Pour mon devoir mon amour 
JVIe rend prêt à tout faire. 
Faut-il agir nuit & jour , 
Et fe mettre en quatre , pour 
Vous plaire , vous plaire , vous plaire? 

A R G A N T E. 

Ecoute : mon bourru de beau - frère s 
mis en tête de marier ma nièce j il faut q 
en ait le démenti. 

Air : De noire Cabane. 
Redouble ta peine , 
Crifpin , mon ami , 
Et ne fouffre point ici 
De figure humaine. 
Ni d'amant tranfi. [ lis, J 



OPERA^COMIQUE. i^t 
C R I S P I N. 

Je voudrois bien que quelqu^utl vînt s'y 
•otter ; il verroic beau jeu , ma foi. Je lui 
ouperois net les deux oreilles , & je les mec- 
rois dans ma poche. 

A R G A N T Ê. 

Vas dire à Lifette que je veux lui parler. 

SCENE V- 

ARGANTE, feule. 

IL faut avouer que j'ai là un bon domeftî- 
que ; dès que je Tai vu , j'ai fenti qu'il fe- 
roit mon fait. 



M 



SCENE V I. 
ARGANTE, LISETTE. 

LISETTE. 
A chère Tante, Crifpin vient de me 



_ - _^ dire que vous me demandez : que fou- 
haitez-vous de moi ? 

ARGANTE. 

Air : Pour la Baronne. 
Votre préfence 
Me fait plaifîr en ce moment. 

G 19 
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Venez j tous oubliez , je penfe , 
Ce que Ton doic faire en encrant ; 
La révérence. 

Retournez , s'il vous plaît. 

Air : Blaife revenant des Champs» 

Quittez cet air indolent , 
Tout dandinant ... [ Mî, ] 

Je n'ai jamais vu d'en&nt , 
Si foc & Cl bête : 
Levez donc la tête. 

îAir : Le trot , le trot , le trot: 

Je ne fjais pas pourquoi 

Vous avez cette allure. 

Tenez , regardez-moi : 
. Voili votre figure. 
Il faut aller de cette façon-U ; 

De cette façon-U ; 
Le menton bas : non pas comme cela ^ 

Non pas comme cela. 

Qu »H a de peine avec les enfans ! 

Air : Corn* v'iàqu'eft fait! 

Çà , préfentez-moi votre ouvrage 
Cette fleur eft tout de travers ; 
Vous avez manqué ce feuillage ; 
Ces bruns-là devroicnt être clairs. 
Faut-il que je vous le répète ? 
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Vous avez refprit bien diftrait. 

Eh! qu*eft-ce que ceci , fillette } 

Regardez un peu ce bouquet > 

Corn' v'ià qu'eft fait ! [ bis. ] 

LISETTE. 

>elui - là eft-il bien , ma chère tante ? 

A R G A N T E. 
^as mal. Si vous vouliez vous appliquer ^ 
s profiteriez ; mais vous ne penfez qu'à 
T. Ah ! que vous ne me rellèmblez guère l 

Air : Que je regrette mon amant! 
Je m'occupois inceflamment. 
Quand j'étois à Tâge od vous êtes ; 
Et j'en faifois ^ dans un moment , 
Plus qu'en deux heures vous n'en faites ; 
Je travaillois fi joliment , 
Que Ton m'en faifoit compliment, 
Jetricotois, 
Je filois , 

Je coufois , ' 

Je brodois 
Si joliment , 
Que Ton «l'en faifoit compliment; 
LISETTE, 
a chère tante j 

Air : Je ferai mon devoir. 
Je vous promets à l'avenir , 

De vous mieux obéir • . . -[ îiV, J 

Gv 
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Et que , du matin jufqu^au foir , 

Je ferai mon devoir. [ lis, J 

A R G A N T E. 
Songez que vous n'êtes plus un enfani 
Hélas ! ce que je lifois l'autre jour , eft " 
yéritable. 

Air : Ne vous hijfe^ jamais charmer. 
Ceft lorfqu'on devroit avancer. 
Que l'on recule davantage. 
Fille qui commence à penfer , 
Ne fonge guère à fon ouvrage* 
Voyons votre écriture. 

LISETTE. 
Jlia voici. 

A R G A N T E. 
Air : Petite Brunette y il ne faut pas. 
Grands Dieui ! que veut dire cela ? (his,) 
[Vous plairoit-il de me rapprendre ? 
Clitandre , Clitandre. Voilà 
Toute une page de Clitandre. 
LISETTE. 
Dame, je ne fçais pasj c'efl un nomqtt 
pi'eft venu dans la tête. 

A R G A N T E , bas. 
N'y auroit-il point quelque chofe là-def- 
fcus ? Il faut que je la queftionne un peu. .. 

£coutez r 

LISETTE. 
Ma-chere Tancç. . 
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A R G A N T E. 

Le Ciel vous préferve de l'éprouver j c'i 
un enfant plus à craindre qu'un géant. 
Air : Aye,ajie ,aye, Jeannette. 
Par un difcours caioleur , 
Il amorce une fillette ; 
Mais , fi-tôc que du voleur 
On écoute la fleurecce , 

Aye,aye,ayc, 
Aye , aye , aye , Jeannette , 
Jeannette > aye , aye , aye. 
Quand une fille s'éloigne de fa mère , 
une nièce de fa tante.... 

Air : Si c'ejl par nature. 

Il la fuit à pas de loup : (bis,) 
Dés qu'il peut faire fon coup , 

Crac , le petit drôle 
La filoute » lui prend tout , 
Et puis , zefle , il s'envole» 
LISETTE. 
Que faut-îl faire pour s'en garantir^ 
chère tante ?.. . 

A R G A N T E. 
Je vais vous le dire. Comme il prend f 
vent la figure d'un Cavalier , il faut vous 
çir en garde contre les difcours des homm 
jar exemple, fi quelque garçon vous aboi 
civilemcn«t I ^ vous dit : mon petit cœur^ i 
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Reine , écoutez- moi ; à tout ce qu'il vous dira 
répondez non , toujours non. 

LISETTE. 
Cela fuffit ; je vous obéirai. 
A R G A N T E. 
Vous ne pouvez mieux faire : car , en vérité, 
rien n'efl plus à craindre que les hommes. 

Air : On dit que vous aîmei les fleurs. 

Pour nous tout plaifîr efl perdu > 
Si-tôt qu^ils font nos maîtres : 
J'en ai tant vu ( 3/oij) 

De traîtres , 

Tant vu , 
J'en ai tant vu de traîtres I 

SCENE VII- 

LISETTE , CRISPIN , ARGANTE. 

C R I S P I N. 

A DAME , un de vos Fermiers vous de* 
mande. 

A R G A N T E. 

Je vais lui parler. Ma nièce. 

LISETTE, 
^la chère tance. 



M 
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A R G A N T £• 

Que je trouve , à mon retour, votre ou- 
vrage plus avancé. 

LISETTE. 
Oui p ma chère tante. 

C R I S P I N. 
J'y aurai Toeil , Madame. ( Bas. ) Profitons 
de l'occafion , & tâchons d'introduire mon 
maître. 



»• 



SCENE VIIL 

L I S ET T E,/euk. 

Air : Ah ! c'ejl un certain je nefçais quoi, 

\JUbi. changement s'eft fait en mail 
Clicandre m'intérefle. 
Mon cœur s'en occupe fans ce (Te. 
Mais c'eft lui-même que je voi. 
Je fens un certain je n'fçais qu'eft-ce. 
Je fens un certain je n'fçais quoi. 

IVIa tance a beau dire ; je ne puis croire que 
ce loit un voleur , & quand jepenfe qu'il faut 
dire non , cela me fâche. 



^'KA* 
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SCENE IX. 
LISETTE, CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

BElle Lifette, il m'efl donc permis de 
vous voir ? En êtes-vous auffi charmée que 
moi ? 

LISETTE. 
Non. 

CLITANDRE. 

Qu'entends -je ? Eft-ce-là le bonheur dont 
Crifpin m'a flatté ? Parlez-moi , ma Reine j 
ne craignez point de m'ouvrit votre cœur. 

Air : Quand je vous ai donné mon cœur. 

Approuvez-vous les fentimens 
D'une amoureufe flamme ? 
LISETTE. 



Non. 



Non. 



CLITANDRE. 

Le plus fidèle des amans 

A-t-il touché votre ame ? 

LISETTE. 

C L I T AN D R E. 
Quoi ! pour le prix de tant d'amour , 
Je n'ai pas le moindre retour \ 
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LISETTE. 
Non. 

CLITANDRE. 

Voilà des réponfesbien Laconiques. Mon- 
fieur Crifpin , vous me le payerez. Voyon 
encore. 

Air: Pourquoi n'avoir ]^as le cœur' tendre} 

Vous condamnez donc ma tendrefle } 
LISETTE. 
Non. 

CLITANDRE, 

Et vous refuferiez mon cœur ? 

LISETTE. 
Kon. 

CLITANDRE. 
Vous voulez que mon ardeur cefle I 
LISETTE. 
Non , non , non. 

CLITANDRE. 
Dieui ! quel efl mon bonheUr ! 

Je ne puis retenir mes tranfports. 

Air : Quand le péril efl agréable. 
Pardonnez-les , je vous fupplie > 
Tant d'actraics doivent ra'excufci; 
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— '^— —————— ^——^'^ 

S G E N E X. 

ISETTE, CLIT ANDRE, ARGANTE. 

A R G A N T E , Zai donnant fa main. 

S Suite de l'Air précédent. 
'Il vous faut des mains à baifer , 
Contentez votre envie. 

Ah ! ah l je vous y trouve -, retirez - vous , 
lademoîfelle : nous verrons fi vous m'avez 
béïe ; & vous .... 

Air : Du Camp de Porché-Fontaîne» 
Je vous confeille , beau galant , 
D'aller chercher un autre gîte. 
Ce bâton-là , dur & pefant , 
Si vous ne fortez au plus vîte , 
Fan , patapan , patapan , pan , pan , 
Sur vous tombera dans Tinilant. 

SCENE XL 

ARGANTE, CRISPIN. 
C R I S P I N. 

Air : Je fuis un bonfoldat. 



O 



U*EST-cE que j'eatends4à ? 
Tita^tai. 
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Qui vous met en colère ? 
Madame , le maraud , 

Tôt, tôt, tôt, 
Va mordre la poudiere. 

Ah ! ventre , ah ! tête, ah ! mort ! 
Air : Les Tremhleurs^ 

Bans la fureur qui m'anime ; 
Il faut que mon bras l'opprime;; 
Et laifle , en lavant Ton crime. 
Un exemple à TUnivers. 
C'eft en vain que , par la fuite , 
Il veut tromper ma pourfuite , 
La colère qui m'agite , 
Le fuivra jufqu aux enfers. 

Pardonnez, Madame, je ne vous voy 
pas : dans ma fureur je ne connoîs perfon 

A R G A N T E. 

Ce garçon-là efl un tréfor. Mon cher C 
pin, je fuis contente de ton zèle ; je vaispai 
a ma niecepour découvrir le myftere de c( 
aventure. Tiens toi ici. 
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S ' 

SCENE X 1 1. 

CRISPIN, CLITANDRE. 

C R I S P I N , ap jf allant fon maître. 

OT, ft, Monfieur. 

CLITANDRE. 

Ah ! Crifpin , quel eft mon trouble ! & que 

vais-je devenir ? 

CRISPIN. 

Il eft bien queftion de faire ici le langou- 
teux ! 

Air : Quand je tiens de ce jus fOSlohre. 

De ces pleurs , de cette trifteffe , 
Croyez-moi , fufpendez le cours; 
Un amant qui fe plaint fans cefle , 
Mérite de languir toujours. 

11 s'agit de voir quelles mefures nous pren« 
drons. 

CLITANDRE. 

Oeften toi feul qu'eft mon efperance, mon 
cher Crifpin. 

CRISPIN. 

Paîx , paix. . . . oui . . . c*eft cela .... point 

du tout .... attendez vivat je le 

tiens. 
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Air : Lere, la , 1ère ,lan,la. 
Je viens d'imaginer un tour. 
Monfieur, avant la fin du jour> 
Vous verrez ce que je fçais faire ^ 
Lere , la , 
Lere, lan,lere^ 
Lere , la , 
I Lere , lan , h. 

J'ai lu dans les yeux de Madame Argar 
qu'elle n'eft pas infenfible , & fans van 
nous avons du mérite : j'en tire un bon 2 
gure pour mon projet ; vous avez la clef 
ma chambre : allez-y jufqu'à nouvel ord 
je vais penfer au moyen de vous rendre h 
reux. 



SCENE X I I L 

ARGANTE, LISETTE. 

CA R G A N T E. 
E que vous me Hito<: efl il bien vrai / 
LISETTE. 

Air : Les Filles de Nanterre, 
C*efl: la vérité pute j 
A chaque qucdion , 
Ma came , je vous jure , 
Qje j*ai répondu non. 
A R G A N T E. 
Ne mentez pas , au moins ; voilà un p 
doigt qui me die tout. 
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jL 1 S E T T E. 

1 ! bien , il a dû vous dire que je vous 
éï. 

A R G A N T E. 
^pendant ce Monfieur vous a pris la main 
3US l'avez fouffert, 

LISETTE. 
Air î La Serrure^ 
Tremblante , confufe , étonnée ; 
Dans le trouble extrême od j'ëtoi^ ; 
Mes forces m'ont abandonnée i 
Jp Toulois fuir &iie pouvais. 

A R G A N T E. 
►ites-moi un peu : comment ce Monfieur 
l entré au logis ? Qu'eft-ce qu'il deman- 

LISETTE, 

demandoit mon oncle. 

A R G A N T E. 

otre oncle ? Voilà ce que je voulois Iça^» 
. Allez étudier vos leçons , & fur les 
c de votre têce , que je n'entende point 
er de vous. 
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^>— — — — ^— — 
SCENE XIV. 

ARGANTE,>^^. 

C'EsT mon benêt de frère qui m'ajou 
tour-là. Hom , j'ai bien envie de j 
une chofe pour le déconcerter : je fçais 
que je ferai contrôlée ; mais on voit des f 
mes plus âgées que moi faire des folies. 

SCENE XV. 

ARGANTE, CRISPIN. 
A R G A N T E. 

H ! te voilà ! je t'allois appeller po 
faire une confidence. Je veux me r< 
rier. 

CRISPIN. 

Parbleu ! j'en fuis charmé ; mais je 
avoir laiffé la porte ouverte : on peut 
entendre ; permettez que je voye . . . ( J 
Tout favorife mon deflein : dreflbns no: 
teries. 

( // laiffe tomber une Lt 

& va voir à la por 

ARGANTE, ramajfant laLettre, 

Ah ! ah ! qu'eft-ce que cela r [Elle lit' 
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y te donne avis , mon cher Chevalier , que 
(y ton affaire va bien : les parens du Comte , 
►> qui te croyoient en pays étranger , font dif- 
>3 pofés à un accommodement ; ainfi j'efpere 
>o que tu ne joueras pas long-tems le rôle de 
53 Crifpin,& que, dès que tu auras payé vingt 
33 mille francs , dont on fe contente, tu rede- 
>j viendras le Chevalier de Plumoyfon : c'eft 
» ce que défire de tout fon cœur ton ami , 
5> le Rlarquis de Bellecourt. 

C'eft à Crifpin que cela s'adreflc. Ciel ! 
(Onelle agréable fur prife! Je me fuis toujours 
doutée qu'il étoit tout autre que ce qu'il pa- 
joiiîbit. 

Air : Ah ! vraiment , je m'y connais bien» 

Non , non , je ne m'y trompe guère : 
Ce n'cft pas un homme ordinaire ; 
Je Tai vu par fon entretien. 
Ah { vraiment , je m*y connois bien. 



SCENE XVI. 

CRISPIN, ARGANTE. 

C R I s P I N. 

A D A M E , VOUS pouvez à préfet! t me 
confier . . . 

ARGANTE. 
Vous le méritez bien , ma foi , vous qui 



M 



VOUS cachez de votre maîtreflè r 
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C R I S P I N. 

Moi y Madame P 

A R G A N T E. 
Venez , venez , qu'on vous parle. 
C R I S P I N. 
Air : Non , non , il n'efi point de Jî joli nomi 
Non , je n'en fuis point capable ; 
Ce langage me furprend. 

A R G A N T E. 
Sous cec air peu refpeâable ; 
Je fçais quel eft votre rang : 
Et non , non , il n'eft point de fi joli nom l 

Que votre nom véritable ; 
Et non ^ non, il n'eu, point de £ joli nom 
Que celui de Plumoylbn. 
C R I S P i N. 
Qu'entends-ie ? 

A R G A N T E. 

Je vous parle en connoilTa.ice de eau 
Monfieur le Chevalier. Tenez. 

( Cri/pin prend la Lettre &* la Ut ba 
Qu'il eft aimable ! qu'il a de grâces l 
Air : Vous qui vous moque^ par vos ris. 
Je ne puis , (ans un doux tranfpon j 

Et le voir & Tentcndre. 
Feu mon époux avoit ce port , 
Ce regard doux & tendre. 
Si le défunt n'étoit pas mort , 
Je pourrois m^y méprendre. 

CRIS] 
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C R I S P I N. 

idame , je voudrois en vain vous le ca- 
; c*eft une affaire d'honneur : ne me per-« 
)as ; je vous en conjure. 

A R G A N TE. 
311S m"'offenfez par cette prière. Que ne 
ez - vous lire dans mon cœur ? Vous y 
ez que je n'ai point de plus grand plaifir 
Londe , que d'obliger un galant homme , 
le, fi vous avez befoin de ma bourfepour 
iger votre fituationi • . . 

C R I S P I N. 

bâfrer ma fituation ! J'en ferols au dét ; 
)ir.- 

• Air : Comme un coudou. 

; Je préfierc mon efclavage 
, Au deftln le plus glorieux. 

Il n'eft rien qui me dédommage 
* Du^phiifir de voir vos beaux yeux.* 

ar enfin , je ne puis garder le filence.' 

Air : T entends le moulin , tique , tique , toque; 

Lorfque 1* Amour , pour m'enchanter ,^ ^ 

A vos yeux vint me préfcntct, 

Je 4is en moi-même aufli-tôt : 
Eh i oui , vraiment , voiU ce qu'il me faut; 
Je feotis mon cœur , tique , tique , taque 4^ 
Je feAcis mon coeur caqueter. 

rome II. H 
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A R G A N T E, 

Eh ! bien , Chevalier , il ne tiendra 
vous d'être heureux ; tenez^fans tant de p« 
buie^ 

Air : Lç Maître fou que voUi f: 

fax lip bon mariage , 
Uniflons-nous tous deux; 

C RI 5 P I N. 

Un fi charmant partage 
Comblera tous mes vccur. 

A R G A N T R 

]Moi , vous inecroj-e^ç prête; 

3 C E N E XVII. 

ORONTE ; ARÇANTE, CRlSPI 
LIS.ETTE,CLITAÎstDRE. 
UN NOTAIRE. 

ORONTE, icomanu 

Suite àe VAir f recèdent^ 

/\Hîah!- 
le joli tête à tête ! . ; ^ 
IjC beau duo que voUji |' 
A R G A N T E, 
Mon frçre fera bien attrapé» 
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Air : Dans un amoureux myfitrt. 
Ah ! que je ferai ravie 
De voir ce beau contrôleur > 
De dépit Tame remplie , ' 

Murmurer de mon botiheur l 
O R O N T E. 
L'extravagante! 
A R G A N T E. 
U crèvera de douleur. 
O R O N T E. 
L'impertinente î 
C R I S P I N. 
Allons , mon adorable , ne différons plus ; 
t bnUe f j'étouffe , je meurs. 

Air : L'ave^-vous vu "pajpsr ? 
Tant d'attraits que voilà (bis.) 
Font que mon cœur foupire ^ 

Olire , oUre ; 
Soulagez mon martyre. 
A R G A N T E. 
Olire , ola. 
C R I S P I N. 
Souffrez du moins que fur cette main 
blanche je prenne quelque lénitif. . 
A R G A N T E. 

Il me fait pitié. 

G R I S P I N. 

Ma Reine, nu charmante. 

Hij 
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A R G A N T E. 

Le perfide m'abandonne ! ah ! je fuis 
hie i mais je n'en ferai pas la dupe , & j( 
marierai à quelque prix que ce loi t. l 
fieuTs , fi quelqu'un de vous veut ép( 
«ne petite veuve , je fuis à lui , & je 
afliire qu'il trouvera mieux qu'il ne pen 

Air : L'Amour ejl un voleur^- 
J'ai fous des cheveux gris 
L'humeur aflez jolie. 
Sans trop de flatterie , 
Je vaux cncor mon prix; 
Vive , fringante , prcfte , 
On me trouve encor des appas* 

Etzcftc , zeftc , 2cftc, 
*feeA des jeunes filles n'ont pas- 
Un fi beau refte. 
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JULIE. 
Où font ces petites bonnes-gens ? Qu'ili 
partent point ians que je les voye. 
L A R AN C U N E, 
Ils auront l'honneur de prendre cong< 
la compagnie ; mais ils voudroienc aup; 
^vant vous donner un petit Jballet. 

LE CHEVALIER. 
Ah ! ah ! 

LA RANCUNE. 
Aurez-vous la bonté de le permettre f 

LE CHEVALIER. 
Ces Meffieurs ne font pas les chofes à d 
Il faut voir cela , Madame. 
J U L I E. 
Volontiers ; mais il efl un peu tard. ' 

LA RANCUNE. 
Leurs danfes ne font pas longues. A 
Meffieurs de la fymphonie. 

DIVERTISSEMEN 

ÇAN TA TILLE, chantée par un enfant deji 

\/ Olbz , petits Amours , volcî fur ce ri 
Faites-y de nos jeux goûter le badinage ; 

Riez y folâtrez avec nous. 
Notre âge doit pour nous exciter votre zelc 
Ceux pour qui ma voix vous, apjpelle , 
Sont tous des enfans comme vom. 
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■ ■ ■■■!■■ L I— — i— 

VAUDEVILLE- 
J U L I E. 

Air : Les petits , toure louriretie, 

J Ar rage ni par la gramieur^ 
Ne jugeons jamais d'un Adeur. 
Ceux-ci dont je fuis fatisfaite , 
Font voir que , pour être amufans ;' 
Les petits , toure lourirette , 
Valent bien les grand s# 

LA RANCUNE. 
Qqand du Cothurne les Héros 
LaiTent la Cour par leurs- grands mots j 
A Paris la Troupe cadette 
Reçoit des applandiflèniens. 
Les petit» «&C. 

A R G A N T E. 
Tous les jours dans les jardinets 
On trouve les plus beaux bouquets l 
Et des arbre» nains la cueillette • 
Donne des fruits les plus char^mans; 
L^s petits ^ &c. . 

t E CHEVALIER. 
De la bravoure des foldats^ 
La taille ne décide pas i 
£ien fouvent , lorfijue la trompettd 
Appelle au feu les combattaos j 
Les petits. &c. 



Mars ayant infulté TAmour , 
L'Amour à Tinflant eut fon tour j 
Apprends , dit-il , par ta défaite , 
A ne point railler les enfans. 
Les petits , &c. 

C R I S P I N. 
Que mon deAin feroit charmant ; 
Si le Spedateur ^ en fortanc , 
Difoit , d'une voix fatisfaite : 
Crifpin me plaît , il eft brillant ; 
Ce petit , toure lourirettc , 
En vaut bien un grand. 

CLITANDRE. 

Quoique je ne fois qu'un nabot ; 
Je fçais remuer le fabot. 
JMa danfe eft encore- imparfaite ; 
Mais j'efpere qu'en peu de tems 
Mes petits petons , toure louriretK^ 
Vaudront bien les grands.' 

L I S E T T E* 

Ah ! que nous nous croyons heoreu 
Si Ton eft content de nos jeux ! 
* En fortant , que chacun répète 
Ces mots pour nous fi râviflàns : 
• Les petits , toure lourirettc, 
vValent ^en les grands. 

FIN. 
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de la Foire ^ en //i/. 
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LOnfieur RICHARD. 
Madame ARGANTE. 
M. TIMBRÉ, Nouvellific. 
M. FURET. 
M. RE PIC, Médedin. 
Z.ÉANDRE. 

ANGÉLIQUE, FUkdeM.Tm^ 
FINETTE, petite fotur (tAngéliqiu 
LISETTE, Suivante. 
VALENTIN, VdetdeUandrc. 
UN DOMESTIQUE. 
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SCENE PREMIERE. 

Madame ARGANTE , M. RICHARD. 

M. RICHARD. 

On jour. Madame Argante. 
Madanie ARGANTE. 

Votre fervanté , Moiifieur Ri-» 
chard. ' ' 

Air : Gé , gà , larirette, . 
Ah i- qacmoa amt eft content» ' 
De vous revoit en ces lieux > : 
Si joyeux* . ; . I 
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Landerirette. 
Ilytefte jufqu'à midi , 
Landeriri. 

SicDC qu'il a din^ , 

Air : Tout ftravetfé 
Il court dîdiper Ton ennui 

Chez Dupui ; 
De-U cdez Procope il va 

Soniiia i 
Puis vient diercher tfn bon ïMi 
Chez Crador. 
U. R I C H A R I>. 
La belle occupation ! 

Madame A R G A N t & 
Ce n'eft pas encore tout. 

A if : Votre cauf ejl bien étfenné* 
Son tCptit toujours en ciirmpagne 
De la Ceuu vient en Efpagne , 
De la Manche fur l'Océan : 
Il part du fond de T Allemagne / 
Et le voilà dans Aftracan. 

Air : Ne vous 2afjJ2{ jamais cKctmeK 
Coromandel 5c Maldg^r 
' ' " Pour lui font le bÀis de ViiiCeûné | 
Le Tanaïs U le Volga 
Lui font plus connus que la Seine; 
M. RICHARD/ ' 
Quelle extravagance î ' 
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Madame A R G A N T E 

Il fréquente ici un M; Furet , donc il a feît 
^n commiffionnaire pour les découvertes ; 
eft [on favori , fon tout : il ne jure que par 

* Ait iPhilis, en cherchant fon amanu 
Enfin ce gazecier banal , 
Ce fou , ce maître original , 
De coût ce qu'on dit bien ou mal ; 
Au Luxembourg, à l'Atfenai, 
Tient uû. jôurml. 
M. R I C H A RD. 
Je plains bien Madame votre fillç. 

Madame A R G A N T E. 
Ma^filfe ? Autre folle. Le jeu eft fa fureur j 
ctce extravagante , . u . .. L 

." Aiï4 Le JUS ^OSohe* ' 

Sombre , tacitiurne & contrainte 

Par-tout oiile jeu ne va pas , 

Ne rit qu'à Tafpeé^ d'une quinte; 

Et ne fe plaît qu'avec des As.. 
Je croyois Ten retirer par mes leçons & par 
ion exemple ; mais un certain M.Hepic , 
iledecîn , qui vient ici tous lés jours , rend 
aes efforts inutiles. Que vous dirai-je ? Ceft 
in dérangement affreux daAs cette maifon ; 
|ue Ton plaide , ^ue Ton Êûfiife , ort n'y penfe 
)as. 
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Air : Menuet êtHifione. 
Quand il arrive uûe aventure 
Qui doit ktfr caufer du chagrin ^ 
X'un d'eux a recours au Mercure, 
Et l'autre demande un fixais. 

Il faut qu^a foixantc ans , je liie chai 
des embarras du ménage. Ce qui m'afflige 
plus , c'eft le tort que cela fait à l'établil 
ment de leurs enfans , & furtout de- i'aii 
qu'il eft tems de pourvoir. ' • . 

M. R I G H A R &; 

A fon égard \ vous ne devez point a\ 
d'inquiétude ; Leandre , mon neveu , j{ 
d'une fortune confîdérable qu'il fera char 
dp^paitager avec elle : il l:'adore , il yoùî 
demande ; c'efl le fujet de.rtia vifitc. 

Madame A R G A N: T E. 
Air : Attenie^-moijous Vorm* 

D'Angélique grand'mere , 

Jt purs toutTur fon coeur i 

Si Léândre eft fincere , 
t Jt ferai fon bonheur. . . » 

JVL R I C H A R D. 

Sût de Ton caraâere » 

Je vous promets fa foi. 
Madame AR G AN T^R 
--' . . 'Du foin de dette affaire 9 •. 

Repofez-vous fur moL 
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Pour faire les chofes dans les règles , il 
Êiut commencer par voir le Père ; je prévois 
bien cependant que vous ne pourrez en lircjf 
raifon. 

M. RICHARD. 
Eft-il ici ? 

Madame A R G A N T & 

Oui , une fluxion qu il a gagnée hier eii 
traçant le plan de la ville de Prague dans 
les Thuilleries , l'oblige à garder 1|l maifon. 
Tenez , le voici avec fon bien-aimé ; profite:^ 
du moment. 



SCENE IL 

IdL RICHARD, M^ TIMBRA, 
M. FURET. 

M. T I M B R É. 

G Refrain. 

Ai,JBaî,gai,lafîrctteJ 
Gai , gai , gai , lariré. 
'Air : Que j'eJHme mon chef voifin! 
Ah I que de yous voir en ces lieux , 
Cher Furet » il me carde \ 
M. FURET. 
Ah 1 que TOUS me rendez joycui 
Par cette humeur gaillarde l 



m LE mifyÊtllSTÉ DVPÈ, 

M. TIMBRÉ. 
Avouons -le, cher ami , itous avons en 
Meri de Tinquiétude, 

M. F u ïi Ë r. 

Il efl vrai que la ville de Prague nous a 
fait paiTer de mauvai fes nuits» Voici un mor« 
ceau qui ^ je crois , ne vous fera pas indift* 
rtfnt. 

M. T I M B ft È, 

Ah ? ah f c'eft une Eftampe j je vois bictt 
ce que c'eE 

Air : Le trot , le troté 
. • -• Regardez ces foUacs : 

Comme ils prennent la fuite t 
Comine xU doublent le pas ,. 
Craignant notre pourfuite ! 
t Vo^ct» ici coiilme leur Géhéral , leur trifte (séùétfi 
Tourne le dos â' notre Maréchal $ 
\h s*en vont totfs le trot, le trot, le trot , 
L'cntrepas , i'amble 5c même le galop, 

M. F U RE T. 
Je n'en fuis point fafprk 

Mr^iRéveiUe'{''Voui. 
Comment d*un fî fâcheux déboire 
Auroiem-ifs pu fe dégager ? 
Ils appréhendoient dé trop boire, 
£t n'avoient point de quoi manger. 
lï me {eftxble que quelqu'un nous écoute. 
Elojgnons-nôus un pieu. Que fait-on à préfenc 



' OPBRA'COMIQUE. i%^ 

la Bohême ? Voulez-yjous bien me dir« 
)n en eft de ce côté-là ? 

M. TIMBRÉ. 
)lontîer$. Mais -il faut auparavant qw 
as faffe une petite defcription du pays. 
z , voilà Egra. Ce chemin coijduittoue 
à Prague. Ceci , c'eft la montagne 
he ; là &, ià , ce font les deux Rivières 
rrofent ce Royaume* 

M. FUHET, a ikr.Ricfcari 

^lan , ^lan^plan ] pla^e au Régiment dis la Calotti; 
Prenez^ garde à ce qae vous faites. 
Monficur , dans rendroit où fou? ftcs ,* " 
Vous allez efïaccr le plaiu 
M. R I C H A R D ^ Jw 

Plan , plan , plan , 
Place au Régiment de la.Calotte^ . 
M. F U R E T. 
îtirez'-vous donc, s'il vous plaît ; ne 
z-vous pas que vous avez un pied fur 
e , & l'autre fur la Moldau ? 

AI. TI M B R É, 

ous nous gâtez v^ngt llieuies. dfi pays , 
n'eft pas gracîeuK. • . f Les Ennemis 
int là , teur pofîtion n'étoit pas av^nta- 
5 , ils avoîent befoin dé vivres , & pour 
voir , il falloir paflTer par un défilé qui 
puve çnttQ cas deux mpntagnes ; notre 



I90 LE VOUFELLISTE DUPÉ, 

Général informé que les Ennemis en faifoieoc 
venir par cet endroit , conçut le deflëin de 
leur enlever ces vivres. Que fit-il ? Il leur L 
envoya un gros détachement qu'il fit pardt 
de-là pour aller là. 
(^ ALRicAari.) 

Air : Reveille^-vous , belle endormit. 
Monfieui , rangez-vous donc , de grâce 2 
Comment voulez-vous , dites-moi , 
Qu'un corps de dix mille hommes paflè 
Four aller prendre ce convoL 
M- F U R E T. 
MDnfieur , faites voir que vous êtes bon 
François , 6c ne vous oppofez point à une 
expédition qui va comoler nos croupes de 
gloire & de plaiiir. 

M. T I M B R É. 
Une fois dans la vie, penfez à ce qu'o 
f vous dit; Si vous reftez dans cette place , eft- 
il poilible que douze bataillons & trois ou 
quatre mille hommes de cavalerie pafièntea- 
tre vos jambes f 

. M. RICHARD, riant. 
• Ah!ah!ah!ah! 

ftL,TI M B RÉ. 
Voilà bien de quoi rire ! 

M. FURET. 
Attendez que le convoi foit pris» 



OPKRJ'COMJQUE. 191 
M. T I M B RÉ. 
Voyez un peu s'il nous écoute. Quelle 
>i>ftination ! ^ • 

M. RICHARIX 
Quelle extravagance , Monfieur. Je venoii 

>ottr. ... 

M. FVKET/i M.TimiTé. ^ 

Continuez , s'il vous plate. 

M. T I M B R É. 
Pour vous , à la bonne heure*^ On Battît 
ITefcorte , & le convoi fur pris. 
M. F ÛR È T. 
En&ice. . j 

/] 9L TIM BRÉ. 

Vous allez voir. . • . Puifqu'il plaît à 
Monfieur de refter là , changeons de place. 
. . •- Air : Le Seïgnfwr Turc axcùfon. 
Tenez , voilà le chemin 
Çtola W^ftRhâJiet jt 

M. FURET. 
Pour éviter. ce faquin , . 
SAUvons-nous en Siléfie. 
M. TIMBRÉ. 
r Voix;i Br^iku » Vienne efl li. 
M. F U RE T. 
'.." - Je penfe qu^il noufi fuiviA 

Ju£;|ues dans U Hongrie. 
M. RICHARD, l'abordant, 

Monfieur , je fuis votre ferviteur. 



J^i LE NOUrELUSTE DUPÉ ^ 
M. TIMBRÉ. 
■Quoi ! c'eft vous ! je ne vous remettois pas. 
(A M. Furet.) Au diantre le fâcheux. All« 
^n'attendre. Je fuis à vous dans un moment. 

(Furet Jm.) 



S C E N E II I. 

M. RICHARD, M. TIMBRÉ. 
lA. T ï M BRÉ; - • 

J 'A vois quelque chofedans.la tétéi 
M. R I C' ft A R D. 
Vous avez Tefprit fi occupé,! 
M, T I M B R É. 
Veftdns au fait. Que dit -on dans votre 
quartier ? 

M. R I C H A R D. 
Rien. 

M. T I M B R É. 
Rien ! vous êtes mal informé. 
M. RICHARD. 
Je ne fçais ce quevous voulez dire» 

M. TIMBRÉ. 
Connoiflèz - vous , dans le quartier Saint 
Honoré , cette petite fille qui a perdu à 
mère , ôc cette grande fille qac fi mère a 
perdue>f 
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M. RICHARD. 
Je ne içais ce que c'efL 

M. T IMB RÉ. 

Air : Ah ! qu'elles font. 

Sans doute vous avez Id 
Ces rimes un peu ùléts\ 
Oïl depuis peu Ton a vu 
Des filles bien régalées. 
. 'Ah ! qu'elles font , qu'elles font » qu'elles font; 
Qu'elles font bien habillées !.. 

Cette fàtyre plaît à bien du monde ; ce^. 
rendant 1 • • 

Air : N*ouhUei fos votre houlette. 

Je trouve, moi, cette tenfnre . . 

Trop dure , 
Pont de bonnes raifons. 
Meffieurs les faifeurs de clian(bns 4 
Ignorez-vous que ces Poulettes 

Sont faites 
Pour plumer les Dindons ! 



-f^m 



Tome IL 



*$4 i^ l^ùir^ÈiLïSTÊ tfpPè, 



S CENE I¥, 

M. TIMBRÉ, M. RJçiîAR 
LISETTE, 

ï. 1 S ï T T E. 

MOnfieur , Madame vbasprie de lui 
«ptnbién il y a qiie ^oos odeupez < 
jnai.pa? ■ - 

_ . M. T I M B R É, 

Éft-sce 91e je me mêle de cela , moi ? 

M. R I C H A R D. 
Fi dionc,fexlmtI eft trop bourgeois;. 

LISETTE. 
Mfdame demande encore fi TOtB ayc 
votre Proèorèur .«* 

M. R I C H A R D, 
Jl fajlt être bien fou. . . . 

M. T I M fi RÉ. 
Hem? 

M. RICHARD. 

Pour vous rompr jf ""la tête de pareille: 
gaielles. 
^ LIS ET T E, 

Que lui dirai-je ? 

M. TIMBRÉ, 
Quar j'ai été hier au Palais , ^ <}Pe4 
ai point yû M. Jiapin. 



OPERAXO MIQ V'P. î j j 
X I S E T T ^E. 

Xen devine la raifoji. 

Air : Q reguingué. , 
Lorf<}ue la Qi^iabre s'^flè^blaii 
Que vpcre caufe t>n appella , 
Je gage cpntce qui v(;mdri2 , 
.Lui , qu'il étoit à la buvette , 
Vous , que vous lifiez la^aze^e; .. . ,^ 
M. T I M B E É 
îniblente ^ je te. ... > 

( Lifette Jbrt.) 
M. R I C H A R D. 

Elle me paroît fort attachée à vos inté- 
xèiSf il faut lui'pafler quelque chofe. •* 

. M. ..T I.W^B.R.4 
'. .Encote ! Qu'eft^ce qu'il y a de nouveau? 

LISETTE. 
Monfieur , c*e(l le Marchand du Êiuxbourg 
«qui vous apporte de rargent. 

J«. T I M B R É. ' - ^ 
Que ne le reçoîs-tu pour moi? Cela vaut-il 
. "ia peine de m'in terrompre ? * ' ' 

LISETTE. 
. Il veut une quittance. 

M. T I M B,K Ê 

En ce cas , qu'il prenne Ja^peine de^îcyjç^ilr. 

lij 
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Air : Vttre conduite efifort fUdfante» 
Choifir l'heure àc la gazette , 
Pour me cembour fer d^uae deuc i 
Les débiteurs font ^plaifats. 
Une fois pour toujours , Lifette ^ 
Dis-ilui qu'il pcenoe j^^ieux fon tems. 

(Lifette fin) 



SCENE V^ 

M, RICHARD, M. TIMBRÉ. 
M. T I M P R t 

JYJL^^^^^^^^P^^^ revenir à vocrc quartierM; 
M. RICHARD. 
Monfieur , je vous demande pardon ; je 
fuis un peu prefle ; jç veaois vous p^ler d'un» 
. affaire d'importance. 

M, TIMBRÉ, 
Pe quoi s'agit-il f ^ 

M. R J C îl A HPf 
P*un mari pour Mademoifelle Angélique* 

WL T I M B ii É. 
Vous vous y prenez trop tard ; un dç mes 
amis s'eft chargé, de cçfpin.».. Jedpnnerois 
|na iiUe à Un for qui n*a pas le tems 4c m'é« 
coûter j! Je nç iuis pas fl foui. 
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S C Ê N E V I^ 

lladame ARGANTE , Al RICrfARa 
M. RICHARD. 

Air : Lantu^elis. 

y\ri ! quelle cJiimere i 
Quel aveuglement!* 

Madame A R G A N T ft 
Eces-Tou$ content ? 
M. R I G H A R a 

Je quitte le père* 

Madame A R C A K t E. 
Que TOUS o^-xf rëponcfo f 
M. R r C H A R D; * 
Lantuielu , 8cC, 

É!n vérité les Petites Maifotis en renfer- 
tnent de plus fag.es : il m*a parlé d*un homme 
qu'il avait en vue ; c'elt apparemmeiK M. 
Furet. ^ 

Madame A R CJ A N T É. 

Ouï , & il faut s'en défiCT^ Il efl: de ces 
gens qui, fous un dehors tout uni » cachent de 
tines allures. Il me vient une idée j fi nous 
tâchions de mettra k Mère depotre part ? 

liij 



«T. É I Cri ^"«.ti. 

Et moi > dans m'es^ beaux fottrVv ' 

' - Jfe fàlfoîs "de b^eâuf tbur^i " 
Air :' Garder vos moutom^ 

J'écois un gail(ar4 qui fçaxq^ 

Mcnef les amour eues ; 
Les mamans» lorfque j'arrivoi^y 
Difoiênt' à ieul?s fillettes :• 
y > -0^4^ v^s «powtpn^ , 5(f*' .-^ 
VOUS ïbuvient-il , Madamç^fl^rgante, du 
^ur que vous mie donnâtes c&i^Ski ? Je le^ 
■aéritois bien. 

Ma4âm^ ATt&A Étp 

Teneiz:^ y,qu^ t3^ii§z ew:ore celui-là pour- 
rQÇfÇL.iqdi(cr4cJpm [ 

M. R I C H A R I3l 

Ceci pafle le jeu- 

Ma(fcijn^ A IG A.NT ê; 

Paix ! Nejparlez pas?'de vdsftfies; Tèn- 
tends quclqii^unf. 



9Mt 
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r— ~~~^— ^~~* 
S C E N E V I I. 

Madame ARGANTE , M. RICHAR 
ANGÉLIQUE . LÉANDRE , 
FINETTE. , 

L É A N D R Ë. 

Air : En vous)' à mis tout mon efpoâi 



Q' 



FUi vient ici mal à propos 

Troubler notre repos ? 

ANGÉLIQUE. 

C'eft Finette , parlez tout bas : 

Qu'elle n'entende pas» 

Ceft une petite fille qui retient tou 

vous en avertis* 

FINETTE. 
Ouais p voilà un grand filence» 

LÉ AND R E. 
ILfaut nous çn défaire ? 

F I N E T TE. 
. Allons donc, ma fœur ; quelle figure 
faites ? Vous ne dites mot , ma bonne Ma 

Air : J'dmecefpeâtacle nouveau, ou, Enfuite 
baife la main. 
Quel efl le Monfîeur que je voi ? 
Dites-le moi. 



OPERA^OMIQUE. jtoi 

Madame A R G A N T E. 
Monfieiir vient pour jouer. . . 
f I N E T T E ' 
t ^uî-dai 

Ot ! )e deriné y 
Voyant fa mine, 
Quil gagnefa, 
ANGÉLIQUE. 
Écoute , Finette ; ta bonne Maman a qud- 
qu'affake avec Monfieùr : il ne faut pas 
qu'une petite fille (é rende inconilnocte. 
Madame A R G A N T E. 
Tu fçais bien ce que je t'ai prpniis ^ quand 
tu fçauras ces deux fables. Vas étudier ^ mon 
petit coeur ^ vas'.... . , ' .^ 

FINE TTÊ. !; 
Oh !)'en fçais des fableXt,écf)U€;^,queje 
rous en dife une, M. Léandre, 91a fœur, 
approchez* Vous m'en direz votre fentiment. 

Air: Cônan^MçoUCQU» 

■ -tJnfoottmlf'oottereaafidde^, ■; /i 
Prêt i voir '|>ayer fon attleur ^ . ; *; .; i^.j } 
Arec (à ten4j^ Tourterelle^/^ 
S'applaudiflpk de fbn bonKeuc* ^ 

Aa : De Joeottde. • 
II lui diJEpit , tout ci , tout (& , 

Tourterelle ma, mie;i 
Bk&t6tl'h7meao^^su&iIâ|.|L. . ) 



■ioz LE NÔUFEllISTE DUPÊ, 

Mon ame en ef! ravie. 
Informé çfe ce' Jeflcîh^â > 

Uft Vautoilfetifitrié 
lEnÎT^^loux p & projette 

De rompre la partie. 

Air : Pour la Baronnes 
' I 7 r yne Linotte^ . . 
I -, ,^ . ,. Vient pour leur découvrfr ce. tou? t 
, , La Tourterelle fit la fotte i] 

Son amant r comme elle » (ut foocd 
A la Linotte; 

Air : LuJlucriU " ' ' 
i*4rrive-t-il ? De ranâaintc 
^otre Vautour fe faîiït. ' 
Le Tourwc;;^!! fç Upicntp ; 
De fes^cns tout retentit.' 
3| : np ^ :;.£r ^.^^^^^^ qui è'^en tit ,. ' 

Ce$ mots lui chante : 
" ' Pourquoi ûe m'as-tu pas cru ; 

Adieu ,(Méiiâeuf le.TQur^ereaii ; 
notte vou^ fûUhaicc h b|orV))ouf»t i 

EIW iWoît i vbui doûîieÉ ! . ; / ^ 
Un avris-dê co^équento $■ 
Mais Vei! rous iinportilttêir r • 
Elle £ott'tûiM%eAi^,i'ir. .T 



Notri 



?t' 



^^P^ÉRJ^eOMIQUSf . a.03 
Que jje garde, le £iencey 

Ûh ! vraiment j voiis méritez bien- 
Que je ûe vous dife riep. 

AN GÉ L I QU a*. -^ 
fînettCr^ / 

- f* IN Ë J f ÎEi' : , ;. .] 
Kon , non ; il. ne faut pas; qjà'iiBO f^tt^ 
. Ilie fe rende inçonimode. :...;..£ 

Madame A- R <î A N t E- 
Viens ^nia mignonne. , , , 

i?\lNETTE* 
il faut îcjtieij^étudie: mes fabJ» 

:^: ■.. .^ -■■, P I Htr TÊ.i, . i-if 

Je pe fçaurois contre irpus- 
Garder longtenas nion courrcH^ 

' ""■ "Allez . jè .feis'boiné*;:'; '^' 
• '^' K'jfev<>yii'fAiJàôiuièv" -^'^^^^ 
Écôùtlâ:« ^ il Y a' uô; (^li^rt d*h^^^ , comme 
j-étois dans l^ant;icÉiaÎ3ribr^ ,'^âi vit paflër mon 
cher père kvefc' MVFuifët? ;"^ 
çonttsiâ^. de.nôtaîi e , dé noces. 

Me pUic ^i; : .9^1^ T^^ toajoiarip 
14 
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De mari ; de mari'j^e : 

^ Attentive aux difcours 

Od Ton parie d'amours. 

Mon cher père & Ton ami font allés dam 

la galerie ^ je les ai jfuiyis fans faire femblant 

de rien : comme ils^ étoient à l'écart , & que 

jé rte pouvois les entendre , je me fuis avifée, 

pour m*approcher, de m^écrier avec furprilc 

Air : Lts FéuiÙantines. 
Qu'eil-ce que vous avez li , 

Mon papa } 
Ciel ! quelle uche eft-Ce U ! ' :. 
• ■ En voici deux c6ce â cdte^s 
Attendez , attendez , attendez que je lies été. 
J'ai pris la bafque de fon habit p & j'ai en- 
tendu M. Furet qui difoit à demi- voix. 

Air : Comment fhire? 
Si vous voulez me rendre heureux ; 
Daignez l'accorder i mes vœux. 
Je le veux > répond mon cher père : - ■ 
. ' Hds mon ëpoufe i vous uniir ^ 
^' ' ' Kc voudra jamais coiafcntir j / 
Comment faire ) 
Qtfelle le veuille ou non , dit MT. Fiiret. 
Air : Je fuis -pour les Dames , moi. 
^ WiîÂfèx dé^tèmi ^'fe hif ferai la nique ^ 
••^' -^'^ Sàtï*fàt'& côtttôâè^ -u 
Oi -j&e jitiz foSkité Angélique ^ 
1/ - 



M 
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Si (on père y confem : 
Que notre hymen par adrefle s'achève. 
Et que je Tenleve , 

Moi , 
Et que je Tenleve. 

L É A N D R E- 
Ciel ! 

Madanje A R G A N T E. 

Le traître ! Je me fuis toujours douté qu'il 
nous gârdoit un trait de fa façon. 

M. R I CH A R D. 

Qu'a répondu M. Timbré ? 

F I NE T TE. 
* Ait: Robin, iurelure. 
, ,; . Çès ce foir , l*ami-Furet , . 

Nous prendrons quelques mefurcs i 
Vous ; foy ez toujours . au guet , 

Turclure , 
Pour fcavoir des aventures i' - 
Ri^bin ^èliir^ y hre. .'\ 
Vcîlà'ceque j'avois voulu vous dire. 

LÉANDRE ET ANGÉLIQUE.* 
Ma chère Maman. 

Madame. A R G A N T E. 
Patience ! Angélique, allez donner à votre 
fœur» ce que vous fçavez. . . . (Bas.) 11 faut 
l'éloigner. 



Mo6 LE tfOOrBLUSJE DU^Ey 
A N GÉLI Q,U.E.' 

'Venez ^.Finete:- . ■ i '• 

FI N E Ti* ë: 

Adieu j ma boom Manmi ; adieu , M 
fieur: foyez bon JQUQur^ & ne vousav 
pas de renoncerr 

SCENE VI I L. 

Madame ARGÀNTE , LÉANDR] 
M. RICHARD; ' 

LÉ ondulé: 

MA DAMÉ , Vom le vôyefc v fe moi 
font cfiery. 

Ma&nic-A n G A N T e 
Que ferons i?jQB\s r ^ )-.,.[ 

/m. .ftl Gfi Aitr^m 
Dôtti^Ie^'maoxdéfefperér^ it faut afe 
infttey Miol^jrren4^ ttiaittref d' 

gélique ; on la mettra dans ma maifoB^r 

y âtenrirt' mon valet eflr .liit - iu}miii< 
wiam;qtti nenous-ferjt pasinfwîle;. Ud 
bas ; je vais le chercher. . ,. ■ ., 
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•SaBSSSSSSJSSSSSSSBagB "l l 'l ,"! I M I ". SSSSSBIbmi 

SCENE IX. 

âadame ARGANTE, M, RICHARD; 

Madame A R C A N T E. 
Ail i Vivota comme le volfin vit. 



Q 



Ub nos foins y de ces den^ anub» 
Couronnent la conftance*. 



M. R I C« A R D. ^ 

Soyons ,,p<Hur finir leurs courmens ^ 
Touç tbiix «Timeilii^nce. 



«GENE Xï ' 

Madame ARGANTE,; M. RICHARD, 

L É A N D R.R,. ViA L.E N T I N. 
'■'''''■'■ 'ni. RlCHAHÔ. 

(^Ue lui dites-Yt>v!s ,. mon Neveu ?- i 
LÉ A ND R R ■{ 

3e loi propofe un moyen fort aifé. 
V A L E N T I N. 

Kbfî *, èêtte îdéè èil rfc p taci !e. ' ^ 

Trop peu d'honneur pour moi fuivroit cette viâoirej 
ti yaincrc fans p&lF> on irîonjplie (ins gloire. 



zoZ LE NOUTELLISTE DUPÉ , 

Air : Qu*on m'apporte bouteille. 
Un projet ordinaire 
Ne flacte point m«n cœur^ 
Il faut du beau, du téméraire 
Oâ je fignale ma Talenr* - 
L É A N D R E. 
Que veux-tu dire ? 

V A L E N T I M. 
(^ueMonfieur Timbré eilunOrigîn; 
tn^rltê un tour de diflinâioiir J'en m 
un j laiffez-moi faire f 

Air f Jevois , luette, m HUetdoux^ 
f ' Je fuis un dr6k. 

Sans me vanter ,- 
Qui de ce rôle 
Peux m'acquitten 
Je yen le fouéi* , lui jfxéfeàJ^ » 
Sans qu'il le fçache , 
i Et ïm £rîre un enlerement 

' • Sou»k moiiftacbe* 

Je veux que vous parliez à Ailgél 
que vous Rengagiez à vous fuivre , que 
Temiiieniez effeftivement en préien< 
père , fans qu'il $*en apperçoive. 
Air : Sois complaifant. 



OPË RJ-C O MIQ UE. 109 
Il faut même que Lifecce foie de la partie. 
Jiadamc A R G A N T £• 
' Je vais les avertir. Chut : void Monfieur 
Repic. 

VALENTIN. 
Allons prendre nos mefures & nos travef^ 
Jflemens néceflàîres. 

\^.,:' g=g 

SCENE X J. 
M. REPIC,UN DOMESTIQUE. 

M. R E P I C, 

l^^HiEKNE de fortune ! 

/ LE D O M E S TI QUE. 
Le Portier m'a dit que le Médecin étoit 
ici ; il ne m'a pas trompé. 

M. REPIC 
Xie joli métier que je fais là ! 

LE D O ME S T I Q UE. 
Monfieur , M. le Marquis eft bien mal. 

M. R E P I C 
Quel malheur ! 

LE DOMESTIQUE. 

Oui } cela eA bien malheureux. 

M. R E P I C 
Je perds tout. . - 



OPERA-G'OMTQXTE. *ï* 
M. RE PIC. , 

2 n'y comprends rien. Voyons , il jette 
:ceur... . . . . . 

L^E DOMESTIQUE, 
îon y Monlîeûr. 

M;- REFI a 7 

iJnc j^deux , trois ; il changç de couleur.' ^ 
LE DOMESTIQUE,; . ^ 
)h ! pour cda car, fe nete rôconnois plus» 

M. R E p r C 

'y renonce» 

LE p O M ES T I QUE. 

Ion pas p s'il vous plaie : on m'a ordonné 
(îéF pas fevenit fâfls vous.-. ..MdfIfie^^:►•'. 
a(iel|r . . .le./. . ;. 

M. R EP I C 

2tfe veux-tu ? Pefte de l'importun l 

LE JD O M E S T ï 4 U E. 

nIiHifiettr le Marquis mon Maître fe meoi^ 

M. RE Fia -^ 

Il moi ^ je 6ii& mort ; vart-en au Diable; 



4: 
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vois notre homme dans le veûibule. Il 
snd fbn diemîn vers cette courJ 

Air : Un Abu dans un cohu 

Ici pries , dans im.coip , 

Sans témoin^ 
Câchez-vous ay«c fojn. 
'Garjdeztbien Ip filenciC': 
£t puis^rquand il faudra 
Que la fcene commence ; 
«Ce bruit vous Tapprendr^ 

* 'H", . '^ ■ 

se EN E XI y. 

M. TIMBRÉ, VAI.ENTIN. 
y a£e N TI N. 

HOla ! ho 1 quelqu'un ! La Ffeur, Cham- 
pàgne , TEvcSHé 1 

M. T I M B R É. 
Monfiieur,lefuis vQtre ferviteur^ 

V A L E N T I N^ 
Comment , Monfieur , c'eft voqs-oiême ? 

M. TIMBRÉ. 
Air iPesyoyélles anciennes. 
Qui vous teeoe'.dâDs jces iàsuz \ 



A14 LE NOUFELIISTE DUPÉ, 

V A L E NT I N. 

Cefl le bruit de votre métijte« 
D'un renom fi beau > fi fameux; 
Souffrez <]ue je vous félicite. 
Vos taïens , votre ^qualité 
Sont inférés dans lé Mercu..«j'e; 

M. T I M B R É. 
Ohi vraiment, je lui f^sbongré 
De 4a gknre qu'il vae procu...«.re. 

V A L E N T I N; 

i ,.^YoU5 voyez en moi leCoufindu Jour 
^«âie Verdun ; informé de Tordre & de Tex 
titude avec laquelle vous enregiftrez les« 
jiemens îiié^iorables, je viens vous en co 
jnuniquer uA ^ui ni^rite. placêJdaàs vos 
chivcs. -, . 

* ^ ^ M. TMHfiRÉ. 

Vous ne ^uvëz me: âir^ phis de plaifir 
VAX EN TIN.. 
Air : Ah ! la, étcçlt dJàfioirel 
Alrîladrâiled'biftoirc^l 
IfC fait eft curieux : 
Monfieur ^ Ton doit m'en croire % 
Je Tai vu de mes y eût. 
Ah î la drôle d'hiftoire î 
M. T I M B R É. 
Air :, Le cul dans une botte. 
, JHfmÇçux > ço2»tC3BHmoi doD<; ceci; 



VALENTÎN. 
J*aû â^dnsfaurri. 

'H. T 1 M B R' Ë. 

JDe quoi' donc ^ 

: J/ A.LEN T IN. 

Dàas <e qoarcier-ci ; 
^c peut-il qu'on l^ignoxci 

J'ep-^!i^^tfU5;Wi>tâft 
J'euxirons bien encetiC*^ 
jAir : MonJieuT lePjihfât!dcs Marémds: 
Un jeutieliomine^ «la&s ces çHttats.... 

JVL T I M B R É. 
. ©1 bien ? , 

VA'LEN.TIN. ' 

Fout 'un oh]exwmii\,^9ff9» 
;Eu( Ydimt 'yiyéiiieiic;épi;i£b s 
Mais il apprit ârec ^oiiteur ' 
Qu'à d'auiresia Beile proBÛjfe 
Ne- poiivoit payer fonandcur» 
M. TIMBRÉ. 

VA LoENTVIN, 

Il forma le d^fleinde l'enlever. 

(Il touffe.^) 

* Tout le récit de ValcACio s-^mécuteàla^vue des fpeâar 
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Ait: Sans dire mot. 
Ponr remplir un projet £ beau ; 
Cet adroit Se fin Jouvenceau» 
Sans dire mot , 
Sans fonher mot , 
S'en vient afiublé d'un manteaa 
Près du Château. 
Ait: Allons, goL 
Pour fe faire connoitre » 
n toufla doucement. 
La Belle si fa fenêtre 
Paroît dans le moment , 
D'un air gai , & très-gai , &c. 
Si-tôt que Léandre ( c*elt le nom de f 
0iant ^ ) apperçut fa maitreflè , 
Air: Lere , la. 
Au pied du mur il fe coula; 
Tout bas â la Belle il parla , 
En pr^fence même du Père » 
Lere la, 1ère lan iere , &c« 
M. TIMBRÉ. ^ 
Vaîlà le meilleur : que lui dit-il ? 
V A L E N T I N. 
Air : TTès-volonners^ 
L'Amour me guide ici» 
Four vous tirer de peine. 
Permettez qu'aujourd'hui 
Votre Amant vous emmené; 
Allons f il faut panir. 
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M. TIMBRÉ. 

Lie répondit-elle ? 

V A L E N T I N; 

ort volontiers , très-volontiers , Léandrc. 
dut î point de bruit : pour vous ouvrir , 
Bien-tôt on va defcendre. 

Feftivement , 

Air : Ton humeur ejt , (Jatherinc^ 

Par fon ordre, une Suivante 
Prit les clefs , & defcendit. 
Cette honnête confidente 
A notre amoureux ouvrit : 
Charmé d'un fi bon office ; 
Il en fut reconnoifiànt y 
Et , pour payer fon fervicc ; 
Il lui fit un beau préfent. 
M. TIMBRÉ. 
,'eft l^allure ordinaire. 

V A L E N T I N. 
.éandre la prie de fe cacher dans un en- 
X qu'il lui montre. 

Air : A la Foire, à la Courtille, 
D'une fentihelle fûre 
Nous avons , dit-il , befoin. 
De ce lieu , je t'en conjure , 
Obferve tout avec foin 5 

Et prends bien garde 
Que quelque fâcheux témoin 
Ne nous regarde. 
Tome IL K 



Air : Du bois de Boulogne, 
par les regards les plus touchons , 
Ils fe confirment leurs fer mens. 

M. TIMBRÉ. 
Quoi ! tout cela devant le Père ? 

V A L E N T I N. 
Pardonnez moi , c'étoit derrière- 
M. TIMBRÉ. 
Cependant il étoit préfent ^ à ce qu 
m'avez dit. 

V A L E N T I N. 
Cela eft vrai. 

M. TIMBRÉ. 
Air : Du Confiteor. 

Eh l comment donc fe pouvoit-il 
Que de rien il n'eût connoiflance ? 

V A L E N T I N. 
Un valet retors & fubtil , 
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M. TIMBRÉ, 
r mettre devant les yeux du nîgaud \ 

V A L E N T I N. 
is l'avez dit. 

M. TIMBRÉ, 
par malheur , il avoît tourné la tête. 

V A L E N T I N. 
l'efl-ce que cela auroit fait, ? 

Air : Comment ça fra. 
Nous allons faire ^ par plaifk , 
L'épreuve de ce flratagêmc , 
Et je veux y avant de fortir , 
Vous en convaincre par yoas-méme#' 
Me le permettez-vous ? 

M. TIMBRÉ. 

Oui-da. 
Voyons un peu comment ça f ra, 

V A L E N T I N. 
éparez-vous. 

M. TIMBRÉ, 
r fuis tout prêt. 

V A L E N T I N. 
Air. : Je ne fuis pasji diable. 

Suppofons que TaiFaire 
^ Se pafiè en ce lieu-ci. 
Dans la pUce du père , 
.Vous , M<itifî):ur , vous voici : 

Kij 
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Les amans font derrière , 
Moi valet , je fuis là ; 
Pour cacher ce myftere ; 
Je fais cela. 
(Il lui couvre Us yeux avecfon chapeù 
Ouvrez les yeux.Tournez la tête. Regard 
bien de tous côtés. Vous appercevez-vousq 

Air : Des fraifes. 
Léandre par la main prend 

Celle qui le captive , 
Et devant vous , à Tinflant , 
La Soubrette les faivant , 
Dérive , dérive , dérive. 
M. TIMBRÉ. 
Parbleu ! le tour eft bon. Il feut avoi 
qu'il y a de franches dupes. Cette aventi 
ell-elle arrivée à Paris ? 

V A L E N T I N. 

Ouï , Monfîeur , elle eft toute fraîche. 

M. TIMBRÉ. 
Je n'aurois pas cru qu'il pût y avoir 
homme fi bête : il faut que j'en prenne 
note pour le mettre fur mon livre à la t 
des imbécilles. 

Air : Charivaru 

Où demeure ce bon Prince \ 

V A L E N T I N. 
Près du Palais* 
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M. TIMBRE. 

Comment eft ù. taille i 

V A L E N T I N. 

Mince. 
M. TIMBRÉ. 
Son air ? 

,V A L E N T I N. 
Benêt. 
. M. T I M B R É. 
Benêt ? Comment eft-il nommé i 

V A L E NT I N. 
Monfieur Timbré. j 

M. TIMBRÉ. 
Hem? 

V A L E N T I N. 

Oui , Monfieur Timbré ; & c'eft la belle 
Angélique qu'on lui a foufflée. ( // /on ) 

M. TIMBRÉ. 

Angélique ! ô ciel ! qu'entends-je ! aumeur- 
tre , au voleur. 



e 



SCENE XV. 

M. TIMBRÉ , Madame ARGANTE. 

M. TIMBRÉ. 

H ! ma mère , quel malheur ! on vient 
^.d'enlever Angélique. 

Kiij 
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SCENE XVI. 

Monfieur & Madame- T I M B R 
Madame A R G A N T E. 

Madame A R G A N T E. 
Air : Le fameux Diogene. 



M' 



[^ A foi , c'eft bien Tentendre. 
Que dites-vous , mon gendre , 
Du tour qu'on vous a fait ? 
Monfieur le Nouvellifte , 
Allez , fur votre lifte , 
Mettre ce joli trait. 
En vérité , vous méritez bien ce qi 

arrive. 

M. T I M B R É. 

Ils n'en font pas oîi ils penfent. J 
correfpondances par-tout ; j'écrirai au I 



'%' 
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SCENE XYII.6C dernière. 
Madame A R G A NTE,y^tt/^. 

Air : Du Cap de bonne efpérance, 

Jf E fçauraî de ùl colère 
Prévenir les mouvemens. 
Allons , avec le Notaire , 
Trouver ces jeunes amans. 
J'ai pris fur moi cette affaire 5 
Et je vais tâcher de faire 
Qu'Hymen uniffe , en ce jour,' 
Deux coeurs imis par TAmour* 



VAUDEVILLE. 



g BitLLLU^ 



\rOus qui croy-cz a*voii choi;- & La per*le 



^tM 



fe^ 



des amuits fi- de» les , Jeune beau-. 

Kiv 
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W^ 



$ 



jX-TT 



té, fi- ez-vous-yiDans trois OU qua-t 



3C 



tiîto- Mfr^ 



i 



jours d'i- ci, Vous m*en dî- rcz , Vous m' 



di-rez des nou- rel- les. 



di-fcz des nou- tcI- 

X 

Cette veuve prefque aux abois , ^ 
Que les douleurs les plus cruelles 
Sans cefTc accabloient de leur poids J 
'Allez la voir au bout du mois i 
lVous za*en â\re7. des nouvelles* 

X 

Avant que Blaîfe de Tamour 
Edt reffenti les étincelles , 
C'étoit un butor d , un balourd ; 
Allez l'entendre dans ce jour; 
Vous men direz des nouvelles. 

X 



% 
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On dit que T Amour eft trompeur. 
Et qu'il en fait accroire aux Belles ; , 
J'ignore encore fon ardeur. 
Raifbn , fais que jamais mon cœur 
N'en conçoive de nouvelles. 

X 

Vive récole des Plumets , 
Pour former promptement les Belles. 
Dans leurs mains s'il tombe une Agnes , 
Voyez-la quelques jours après ; 
Vous m'en direz des nouvelles. 

X 

Certains Léopards indifcrets * 
Au Coq vouloient rogner Its aîles. 
Sont-ils contens de leurs fuccès \ 
Allez à Londre , U voyez-les j 
Vous m'en direz des nouvelles. 

X 

De la Mer ces prétendus Rois 
Traitoient nos vaiffeaux de nacelles; 
Je crois qu'ils s'en mordent les doigts; 
Port-Mâhon foumis à nos loix 
Vous en dira des nouvelles» 

X 



es couplets fuiv ans ont été ajoutés , à la reprife 
Héceen 17 J7. 

Kv 
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Au fier Anglois , notre ennemi , 
La peur vient de donner des ailes l 
Bien loin d'Hanovre il s*eft enfui; 
Des François le chef & Tappui 
Nous a mandé ces nouvelles. 

5< 

Chaflbns les plaintes loin de nous. 
Aujourd'hui nous conviendroient-elles 
Dans l'efpoir du fort le plus doux ^ 
Rions , chantons & danfons tous^ 
En attendant des nouvelles. 

X 

Meflieurs > c'eft un doux agrément 
Que des efpérances fi belles : 
Pour notre entier contentement , 
Joignez votre applaudiflcment 
A ces heureufes nouvelles. 



F I N. 



iriGMALION. 

BARDANÉ. 

GALANTIS. 

BORIS. 

CALISTON. 

L'AMOUR. 

UN OFFICIER DU ROI 
^E ROI. 




PIGMALION, 

o u 

LA STATUE ANIMÉE. 



SCENE PREMIERE. 
D A R D A N É , fmU. 

Air : Monfieur la Palip ejl mon. 



Rop fenfible Daidané , 
Renonce au feu qui t'aninae; 
D'un amour infortuné , 
Ccfle d'être la viftiine. 




"'KJf' 
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- ' -m 

SCENE IL 

DARDANÉ, CALISTON. 

CA LISTON. 

Air : Zifie , \efie , point de chagrin, 

^j lsTE , zefte , plus de chagrin , 
Chaflcz Tennui qui vous défoie : 
Z^ile , zefle , plus de chagrin , 
L*Amour change notre deftin, 
DARDANÉ. 
Air : Les filles de Maintenon. 
Cher Califton , quoi ! feroic-ii poffible ? 

CALISTON. 
Pigmalion , fî longtems inflexible , 
Depuis huit jours fait voir qu'il cft fcnfiblc# 
DARDANÉ. 
Air : Lfl bonne aventure , 6 gué, 
Ty crois qu'il eft amoureux. 
CALISTON. 
Et je conjedure , 
Qe fa langueur & fes feux 
Sont Touvraçe de vos yeux. 
DARDANÉ. 
La bonne aventure , 

Oguë, 
La bonne aventure ! 
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Air : La jeune Ifàbdle. 
Qui > fur fon martyre^ 
T'a donc mis au fait } 

C A L I S T O N. 

Il rêve , il foupirc , 

Ne fçait ce qu'il fait ; 

D'un tendre délire 

Souvent c'cft l'effet. 
Air : Et le tout par nature; 
Vous allez voir , par ce trait , 
A quel point il eft diftrait : » 

Hier , comme il deffinoit 
Thëmis à l'audience , 
Il lui mit un trébuchet , 
Au lieu d'une balance. 

D A R D A N É. 

Air : Réveillei-yous , belle endormie. 
Grands Dieux ! que je ferois rayie> 
S'il étoit le même toujours 1 
C A L I S T O N. 
Voyez dans quelle rêverie 
L'a plongé le Dieu des Amours I 
Air : Folies d'Efpagne. 
Deux Receveurs des droits de la Douane 
Ont demandé qu'il les fît en relief 5 
Il les a faits ; mais chacun le condamne , 
Pour un fenfible & notable grief. 



2^1 PIGMALION^ 

Air : Les cœurs fe donnent troc pour troci 
Voyez combiea cet idiot 
Mérite en cela de reproches i 
Il a fait l'un des deux manchot ; 
L'autre , les deux mains dans Tes poches; 

D A R D A N É. 
Air : Pur bonheur , ou par malheur» 

Mais enfin > comment fçais-tu 
Que c'eft moi qui Tai vaincu } 

C A L I S T a N. 
J'en répondrois fur mon ame ; 
Il faut bien que ce foit vous , 
Puifq^i'il n'eft point d'autre femme 
Qui fréquente parmi nous. 

D A R D A N É. 

Air : Quand le péril eft agréable. 

Que mon bonheur feroit extrême l 

C A L I S T O N. 
Four vous , fdrement il en tient : 
Tenez ; je l'apperçois qui vient : 
Jugez-en par vous-même. 



Vi^ 
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SCENE III. 

MALION, CALISTON , 
DARDANÊ. 

D A R D A N É. 

Air : Uallumette. 

J Amais il ne fut û rêveur; 
CALISTON. 
Parlez-lui ; c'eft à vous qu'il fonge. 

P I G M A L I O N. 
Ceft vous î 

DARDANÊ. 

O ciel 1 quelle froideur l 
Calïûon m'a fait un menfonge. 
CALISTON. 
Air : tfave\'V0U5 fas vu l'horloge ? 
Un homme qui ne manie 
Que du marbre tout le jour 9 
A Tame bien refroidie : 
Dites-lui deux mots d'amour ; 
De fon ardeur engourdie 
Vous pouvez voir le retour. 
DARDANÊ. 
Air : La Ceinture. 
Vous caufez mes cruels ennuis 5 
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Qu'enfin votre cœur les partage. 
P I G M A L I O N. 
Le plaindre , eft tout ce que je puis. 

C A L I S T O N. 
Pour moi, )'en ferois davantage. 
P I G M A L I O N. 
Air : Votre époux eft de glace» 

Non , je ne fuis point caufe 

De vos tourmens ; 
C*eft TAmour qui difpofc 
Des fentimens: 
Lui feul nous rend heureux , ou mëcontens* 

D A R D A N É. 

Air : Le Seigneur Turc a rodfon. 
C'en efl fait ; mon tendre cceor 

Perd toute efperance. 
Ingrat » puifque ta froideur 
S'augmente par ma préfence , 
Je vais » loin de ce féjour.... 
Réferves-tu , Dieu d'Amour , 
Ce prix à ma cooflance ? 
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SCENE IV. 

[GMALION, C A LISTON. 
C A L I S T O N. 

Air : Il faut cimer , quand onfçait flaire. 

j[^OuvBX-vous ainfi vous défendre ; 
Lorfque vousroyez tant d'attraits } 

Un cœur fi tendre 

Devroit vous prendre. 
P I G M A L I O N. 
Je fçais qu'elle eft aimable.,.. Mais...» 

C A L I S T O N. 

Quoi ! pour vous rendre , 

Fau&-il attendre 
Que l'Amour enfafle une exprès f 
Air : Vous qui vous moque^ par vos ris; 
Dardané jouît d'un gros biexL 

Cet unique avantage 
Devroit vous porter au lien 

D'un heureux mariage. 

P I G M A L I O N. 

Voilà d'un cœur qui n'aime rien 
L'ordinaire langage. 



A frappé mon cœur , malgré moi. 
Viens admirer avec moi cette Belle : 
Elle eft ici. 

C A L I S T O N. 

Que me dites-vous-là \ 
Oïl donc eft-ellc ? 
PIGMALION. 
La voilà. 



SCENE V. 

GALANTIS Statue , PIGMALI 
CALISTON. 

Air ; Bachus ëfoit , pour m'excîter à bc 



D. 



'E toute part j'ai beau tourner la \ 
Je ne vois point l'objet dont tous parle 
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PIGMALION. 

C'eft elle-même. 

CALISTON. 

Et fi donc y vous raillez* 
PIGMALION. 
Air : Folies d^Efpagne» 
Quand je verrois tous les tréfors enfemble ; 
J'aimerois moins leurs attraits que les fîens. 
Regarde-la : qu'elle eft aimable l II femblc 
QvLC fes beaux yeux s'attachent fut les miens; 
CALISTON. 
Air : Pré; du Cours , un Frère habile. 
C*eft une vifion pure ; 
J'excufe pourtant vos feux. 
L'amour-propre Se la nature 
Font que Ton fuit , çn tous lieux ; 

Un tel ufage. 
Tout mortel eft amoureux 
De fon ouvrage* 
PIGMALION, 
Air : Cejl la chofe împojjlible» 
Ce n eft. point de cette façon 
Qu'elle fçait enchanter mon ame ; 
Pour elle , mon cher Califton , 
Je refTens la plus vive âamme. 

C A L I S T'O N. 
La belle amante que voilà l 

PIGMALION. 
Que ne puis-jc la voir fenfible ? 
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Air : De tous les Capucins du Mondei 
Quel éclair a percé la nue ? 
Quel bruit ! la Terre en eft émue 1 
Es-tu fenfible à mon tourment , 
Grand Jupiter } Et ton tonnerre 
Nous marque-t-il , en ce moment J 
Ou ta faveur , ou ta colère > 



SCENE VIL 

L'AMOUR, PIGMALION, 
GALANTIS. 

U A M O U R. 

Air : Confole-toi Scafoirfôus ton empire. 

Jt[\^AssuB.E-Tox ; m vois le Dieu d'Amour; 
Que ton feul intérêt conduit dans ce féjour. 
Jufqu'auz Cieuxj 
Tu t'es fait entendre i 
Et les Dieux , 
Pour tes feux. 
M'en ont fait defcendre; 

P I G M A L I O N. 
Mon bonheur furpafle mes vceiiz; 
Air : Vautre jour fj'apperçus en fange: 
Vous voyez celle qui m'enchante ; 
Vos traits m'ont foumis à fes loix* 
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Si dans Tétat od je la vois , 
Elle me paroîc £ charmante : • 
Quand vous aurez fçu Tanimer , 
Amour , combien dois-je Taimer i 

Air : Boire àfon tire lire , lire. 

Avec ces traits charmans , 
Cette figure aimable , 
Il faut des fentimens ; 
Pour l'en rendre capable , 
Poiflànt vainqueur , 
Que votre ardeur 
CKange en flamme cette froideur ; 
Et pour faire , un jour, mon bonheur ; 
Forme fon cœur^ 

L* A M O U R. 

Air : Tout vous adore. Venus & Flore, 

L* Amour s'apprête .à combler ton efpoir : 
Tes yeux verront cet objet fe mouvoir, 

fiien-tôt ma flamme , 

Lui donnant Tame , 
Te fera voir 
, Jufqu'oÀ va mon po uvoir. 

Air : Ahf que Monfeigneur eji charmant l 
Tu le nommeras Galantis. 

E I G M A L I O N. 
Adorable enfant de Cypris;, 
orne IL Zk 
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Accordez i mes tendres voeux 
Une grâce nouvelle ; 

Four moi , daignez fixer fes feux ; 
Et rendez-la fidellc. 

L' A M O U R. 

Air : Je fuis lafieur. 

En ta faveur , c'eft faire un grand prodige ; 

Que de l'orner de femiment ; 
Mais la fixer , comme ton cœur l'exige , 
C'eft un prodige encor plus grand. 
Air : Que fait es -vous , Marguerite? 
Tout mon art ne peut le faire ; 
. ' Pour toi je m'en vais agir. 
Eloigne-toi i ce myllere. 
Sans témoin y doit s'accomplir. 



SCENE VIIL 

UAMOUR, GALANTIS. 
L' A M O U R. 

Air : Je ne fais ^oînt de miférailes^lejour de maf& 

j^î GMALioN eftun volage , 
Qui méprife un amour confiant : 
Faifons que , dans fon propre ouvrage 
U rençQmre fo^ cliâtimçnct 
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Air : i^ylr à la belle JeuneJJi. 

Beaux yeux , foyez animés ; 
Sentez l'effet de mes charmes : 
Vous foSédez trop de charmes -^ 
Pour être toujours fermés. 
De par le Maitre de Cythere ; 
Voyez à riioftant la lumière. . 



SCENE IX. 

ALANTIS, PIGMALION, 
PI G M AL I O N. 

Air î Pour la Voifinei 



E. 



4L1E refpîî^. Ah J quel plaiEr I 

Le Ciel me favorife : 
Tout femtlë approuver le deiîr 

Dont mon orne ell éprife. 
CachonS'^nous Un ^eu , pour jouir 
De fa fuxprife. 

G A L A N T IS. 

Air : Mon cœur eji malade. 
Où fuis-je ? Je Tignore. 
Oii!oh!oh!oh!oh!Ah!ahlahiah!ahl 
Quel be^ù jour vient d'édorc ! 
Comment s*eftfeit cela ? 

Lij 



^44 PIGMALION, 

Quoi ! tout à la fois , 
J*agis & je vois ! 
D'od me vient cette voix ? 
Air: Certain je nefçais qu'eft-^ce: 

O Ciel ! quels diiSérens objets 
' Frappetit ici ma vde. ? 

jyoA naiflent les iranfports fecrets 

Dont je me fens. é^iue l 
La curiofité me preffe , 
De . . . 
P I G M A L I O N. 
Qu'elle eft belle! 
G A L A N T I S. 

Autour de moi, 
J'entends un ceitain jenTçais qu*eft-ce. 
Je vois un certain .je n^çajs quai. 

P I G M A L I ON. 
Air î Voici les Dragons qui viennent» 
Que Tes yeux ont de puiâànce! 
Que leur charme cftdoux i 

G A L A N T I S. 

Ce je ne fçais quoi é'avance $ 
Je friflbnne en fa préfence : 
Ah ! fauvons-nous. 
P I G M A L I O N. 
Air : On n'aime point dans nos Forêts^ 
Demeurez , belle Galantis. 
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G A LAN T I S.'i 
Galantis ! 

P I G M A LI O N. 

Ainfi l^on vous nomme. 
Pourquoi fuir un amant fournis ? 
G A LA NT I S. 
"" Un amant! 

P I G M A L I O N. 

Vous voyez un homme 
^(^ui vous aime parfoitement. 
" GALANTIS. 

Je n* entends pas ce compliment. 
P I G M A L I O N. 
Air : Quand un amant eji conjfanc. 
C'eft-à-dire que fur moi , 
Par une invincible loi , 
Vous avez un pouvoir fuprême ; 
Que mon fort le plus doux 
Eft d'être à vos genoux j 
Et que mon cœur , près de vous ,' 
Sent un plaifîr extrême. 
Air : Réveillez-vous. 
Dites-moi H je vous en càufé ; . 
Fiaites-m*en le fincere aveu. 

GALANTIS. 

Jen fens un peu. 

P I G M A L I O N. 

C'eft quelque chofe; 

G A -L A N T I S. 

Je vous^affure que c'eft peu. 

Liij 



2^6 PIGMJLION^ 
P I G M A L I O N- 

Air : Je croyais que ma flamme* 
Vous êtes mon ouvrage : 
Par cette raifon-là , 
Vous devez m*aimer d'avantage t 
C'efl cette main qui vous forma* 

Air : Menuet ds Granâval. 

Oui 9 j'ai fait ces beautés, parfaites ; 
Ces traits qui n'ont rien de commim. 

GALANTIS. 
Comme moi , fans doute , vous êtes 
Formé par la main de quelqu'un. 
P I G M A L I O N. 
Air : Charmant Zéphyr» 
Affurément. 

GALA NT I S. 

Si j'e fuis votre ouvrage , 
Si je vous dois le jour dont je jouis, 
Apprenez-moi , fans tarder davantage , 
Ce que j'étois , ce qu'à préfent je fuis. 

PIGMALION. 

Air : Quand je vois ma Climene» 
Vous étiez une Statue > 
Que l'Amour vient d'animer , 
Et vous êtes devenue,. 
Capable de tout charmer ; 
Vous furpaffez , dans l'art de plaire , 
Toutes. les femmes de la terre. 
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G A L A N T I S, 

Air : De Margot , je vous en réponds» 
Il eft , à ce que je yoi , 
D'autres femmes que moi. 

P î G M A L I p N. 

La multitude en eft extrême. 

JG A L A N T I S, 

Des hommes en eft-il de même? 

En voit-on d'autres que vous ? 

, P I G M A L I O N. 

Oui. 

Le Monde en efl rempli. 

G A L A N T I S. 

Air : La Ceinture» 

Que cela flatte mon de£r ! 

P I G M A L I O N- 
Ciel i quels fentimens font les râtres l 

G A L A N T I S. 
Fuifqu'à TOUS voir j*ai du plaifir, 
J^en dois goûter à voir hs autres. 

P I G M A L I O N. 
Air : Oejè moi qui vous le jure; 
Des autres le difcours trompeur 
Pourroit caufer votre malheur ; 
Mais pour moi , dont la vive ardeur 

N'eft point un feu volage, 
Je veux faire votre bonheur , 

Par un bon mariage. 



^48 PIGMALION^ 

GALANTIS, répétant le dernierveru 
Air '.Sans dire motm 
Le joli mot t 
L'aimable mot ! 
Quoique fignore ce que c*eft ; 
Ah l qu'il me plaît ! 
P I G M A L I O N. 
'Air : Vous parler Gaulois^ 
C'eft un lien qui nous engage; 

GALANTIS. 
Pourquoi ? Comment ? A quel ufage 
P I G M A L I Ô N. 

On vous le dira, ( bis, ) 
GALANTIS. 
Ne différez pas , je vous prie ; 
De le fçavoir j'ai grande envie; 
P I G M A L^I O N. 
On vous l'apprendra. ( bis, ) 

GALANTIS. 

Air : Oejl ce qui vous enrhume. 
On vous le dira l 
On vous l'apprendra ! 
Vous en fçavez donc moins qu'un autre ? < 
P I G M A L I O N. 
Air : Baife-moi dona. 
Non .... Mais . . . 

GALANTIS. 

Ce mais-la me fait peine. 
Faut-il , faut-'il qu'un autre me l'apprenne 
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P I G M A L I O N. 

Je vous expliquerai cela > 

Si je difFére , c'eft pour caufc. 

G A L A N T I S. 
Vous me faites penfer par-là ^ 

Que vous ne fçavez pas grand' chofe. 
( Des Dames foffent au fond du Tbéâtre^) 
Air : Qui nous réveille Ji-tât ? oh / hé ! 
Qu'eft-ce que je vois là-bas ? 
' Ah ! ah l 
P I G M A L I O N. 
Ce font des Dames. 

G A L A N T I S. 

Mon amc 
Se trouve dans l'embarras , 

Ah! ah! 
Qu*eft-ce que c'eft qu*une Dame \ 
P I G Aï A L I O N. 
_ Air : Les Belles font les Rois du Monde* 
Un objet qui bleflc nos cœurs ; 
Trouble la paix la plus profonde. 
Des Dieux , fes charmes font vainqueurs ♦ 
Les Belles font les Rois du Mondé. 
Air : Je ne veux point troubler votre ignorance, 
Aimeriez-vous , dites , leur compagnie > 

G A L A N T I S. 
Non i leur afpeâ: me déplaît. 
P I G M A L I O N. 

Eh l pourquoi? 
L V 



150 PIGMALION, 

G A L A N T I S. 

C'efl que , tenez . . . 

P I G M A L I O N. 

Achevez , je vous prie 

G A L A N T I S. 

Ceft qu'elles font plus brillantes que mou 

P I G M A L I O N. 

Air : Comme un Coucou. 

Bien-tôt , de même que ces Belles, 
Vous brillerez. 

G A L A N T r S. 
Jamais. 

P I G M A L I O N. 

Entrons. 

Ma fœur , pour vous parer comme cilcs, 
Vous donnera quelques leçons. 



SCENE X. 
C A L I S T O N , effbufflé. 

Air : Quand je lois de ce jus fOâohre. 



o 



U t ; c'e/l en vain que je galope : 
Sans Ellébore je reviens ; 
Pour la Jeunefle de l'Europe > 
Tout cA pris } il n'en refte rien. 
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Air : Les Garçons du Port au Bled. 

Mais je ne vois point , en ce« Heur; 
Notre chef-d'œuvre merveilleux » 
Pigmalion a mis , je penfe , 
Le comble à fon extravagance. 



SCENE XI. 
3MALION,CALIST0N. 

PIGMALION. 

Air : Oh / reguingué, oh! Ion , lan , l(U 

\^ Hek Califton, réjouis- toi. 
Le plus heureux mortel , c'eft moi. 

Ç A L I S T O N. 

Dites le plus fou ; je le croi. 

Qu*avez-vous fait de la Statue? 

Cariez : qu*eft-elle devenue ? 
PIGMALION. 
Air : G'ejt une excufe. 

Ignores-tu que TAmour 
Eft veau , dans ce féjour , 
Animer Tobjet que j'aime } 
A fa puifTance fuprême 
Je dois ma félicité. 

Lvj 
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C A L I S T O N. 

Votre folie eft extrême. 

P I G M A L I O N. 
Je te dis la vérité. 

C A lI I S T O N, 
Refrain. 
Turc , turelure ; ô Ion , lan , la : 
Ceft un rêve que cela. 
Air : A Damon vous ave^ tout -permis'» 
Dites-moi que le cœur d'un Huifficr 
Fut changé par les Dieux en acier ; 
Dites- moi que les gens de finance 
Sont devenus ou de fer ou d'airain; 
De tels faits ont de la vraifemblance : 
Mais fur ceci vous infiftez en vain. 
P I G M A L I O N. 
Air : J'entends déjà le hruit des armes. 
Ton incrédulité me tue ; 
Rien n'eft plus confiant que ce fait 

C A L I S T O N. 
Bon ! quelque femme , à notre vue , 
D'une Statue eft le portrait ; 
Mais je n'ai point vu de Statue 
Que pour une femme on prendroit. 
P I G M A L I O N. 
Air : Je ne vous ai vu qu'un feul petit moments 
Tu ne peux douter. Regarde. 

C A L I S T O N. 

Afliirémeni 
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Ma raifon fe perd dans cet ivenement. 

P I G M A L I O N. 

Air : On n^aime point dans nos forêts, 
A me donner bientôt la main , 
Ma fœur, de ma part , la difpofe 5 
Pour rendre mon bonheur certain > 
Allons préparer toute chofe, 
. C A L I S T O N. 
Ce marbre-là mettra , dans peu ; 
Lç pauvre Califlon en feu. 



SCENE X I L 

rALANTIS, DORIS. 

G A L A N T I S. 

Air : Il a la fine montre^ 

JfV JI ! que j*aime cet ajufté ! . 
Il me donne un air de gaité. < 

DORIS. 
N'eft-il pas vrai qu à la Beauté 

Même la plus parfaite > 

Il faut une toilette ? 

GALANT IS. 
Air : N'oublie^ pas votre houlette» 
De mille chofes amufantes , 
Plaifantes , 



;i54 P I G M A L I O N^ 
Que vous m'avez fait voir , 
Rien ne me plaît tant qu'un miroir. 
Devant lui que je fuis contente ! 
Ce que fa glace me préfente , 
M'encliante ; 
J'y ferois jufqu'au foir. 
D O R I S. 
Air : Apprenei^moi , cher amant. 
Des Belles c'eft affez l'ufage. 

G A L A N T I S. 
Parlons d'autre ckofe a prëfent : 
Votre promefle vous engage > 
Apprenez-moi comment 
On s'y prend , 
En entrant 
En mariage. 
Apprenez-moi comment 
Oa £iit , en s'ëpoufant. 

Air ; Et la Belle le trouva bon. 
Du fort qui m'eft deftiné , 
Il faut que l'on m'éclairciflct 
D O R I S , i part. 
Servons ici Dardané : 
Galantis eft fimple & novice. 
Donnons-lui quelque leçon 
Qui dégoûte Pigmalion. 

Air : La nuit &* lejouu 
Avant que d'époufer 
Un objet qui fçait plaire , 



0?ERA'COMI(lUE. ^55 

Il faut l'y difpofer ; 
C'eil-à-dire , lui faire 

L'amour 
Tout le long du jour. 
G A L A N T I S. 
Air : Le Bal du Cours. 
Comment ? 

D O R r S. 

D^abord on vânte 

La beauté de l'objet ; 
' Enfuite on lui prëfente 
Galamment un bouquet* 
Si ce tribut lui plaît , 
On s'enhardit fans peine. 
Ou lui baife la main ; 

Enfin y 
On lui fait de fon feu 

L'aveu , 
Quand nul fâcheux ne gêne* 

G A L A N T I S. 

Air : Ma femme efi femme d* honneur. 
Qu'appeliez- TOUS un fâcheux > 

D O R I S. 

C*eû un jaloux , un grogneux , 

Qui d*un rien s'irrite. 

G A L A N T I S. 

Que fait-on enfuite !• 

D O R I S. 

Air : Que faites-vous j Marguerite ? 
La parente , qui s'aâemble » 
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Doone fon confentement. 

G A L A N T I S. 
Comment' fcrai-je ? Il me femble 
Que je n'ai point de parent, 

D O R I S. 
Air : Ma raifort s'en va bon train^ 
On peut fe fervir d'amis : 
. Quand on les a réunis, 
Le Notaire vient. 

Ô A L A N T I S. 
Et puis ? 

D O R I S. 
On convient, 
G A L A N T I S. 
Et puis ? 

D O R I S. 
Avec infiance , 
On drefle le contrat. 

G A L A N T I S. 

Et puis ? 
D O R I S. 

. On fîgne en diligence. 

G A L A N T I S. 

Et puis ? 

D O R I S. 

Et puis on fe fiance. 
Air : Réponde^, ma chère. 
Quelques jours après , on fe marie ; 
* En cérémonie : 

Grand fcftin , grand bruit ,, ; 
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Jufqu*à la nuit 
On fait la vie ; 
Et le lendemain , 
On en eft bien aife , ou chagrin; 
G A L A N T I S. 
Air : Et j^ourquoi donc ! Comment cela?. 
Chagrin du mariage ! 
Que me dites-vous-U ^ 

D O R I S. 
Bien des gens qu'il engage ; 
Ont éprouvé cela. 
G A L A N T I S- 
Oh ! oh ! Ah ! ah ! 
Et comment donc ? Pourquoi cela ? 

Air : Eh ! marions-nous donc* 
Il n'eft donc pas toujours bon ? 
D O R I S. 
Oui , non , 
Ceft félon. 
Lorfqu'un époux efl débonnaire > 
Et qu*à fa femme il laifle faire 
Tout ce qui flatte fon defir , 

L'hymen eft un plaifir ,- 
Mais s*il eft jaloux & fauvage , 
S'il tient fa femme en efclavage , 
Sans la quitter un feul moment , 
L'hymen eft un tourment. 
Air : Je fuis un bonfoldat. 
Il faut qu'un bon époux 



Air : Le vieux iLf le nouveau, 
II faut qu attentif à nous plaire , 
Il jfe conforme à notre godt > 
Il faut qu'il ne dépenfe guère , 
Vous , que vous dépenficz beaucoup. 

Air : Attendez-moi fous VOxme. 

De ce pays Tufage 

Veut que notre mari 

Ait foin que le ménage 

Soit toujours bien fourni ; 

Qu'il aille , marche , vienne 

Selon notre defir ; 

Qu'il ait toute la peine , 

lit nous , tout le plaifir. 
G A L A N T I S. 
Air : De tous les Capucins du Monde. 
N'a-t-on qu'un époux en partage ? 

D O R I S. 
La Loi veut qu'un feul nous engage» 

riAT A M TTC 
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G A L A N f I S.; 

Comment ? 

D O R I S. 

L'Amour fait cette a£iîie. 
Air : Allons la voir d Saint Cloud» 
Ce vainqueur > de tems en tems , 
Cheï les Belles fçait conduire 
De beaux & jetmes galants , 
Qu*il foumet à leur empire ; 
On les nomme des Subftituts. 
G A L A N T I S. 
Des Subilituts ! 

D O R I S. 

Gens afEdus, 
Preflans , & pleins de zèle. 

G A L A N T I S. 
J'en aurai -, car je fuis belle* 
D O R I S. 
Air : C'eji une excufe» 
Pigmalion que j'apperçois , 
De vous , pour Thymen , fera choix ; 

Souvcnez-rous , ma chère , 
D'obierver toutes mes leçons $ 
Faites bien vos conditions. 
G A L A N T I S. 
Laiâez-moi faire. 

{Dorisforu) 
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SCENE XIII. 

PIGMALION, GALANTI 
' PI G M A L I O N- 
Air : Comment faire f 

X OuR. nous marier , tout eft prêt. 
Venez. 

G A L A N T I S. 

Oh ! nenni , s'il vous plaît. 
Air : Ah ! voye^ donc, 
. Vous flattez-vous , Pigmalion , 
Qu'aifément on m'enjôle > 

PIGMALION. 
Suivez-moi , fans tarder. 
G A L A N T I S. 

Non , noiu 
Ah ! voyez donc , ah I voyez donc 
Comme il s'y prend , le drôle ! 
PIGMALION; 
Air : Ce/? lui qui m'en ajjiire. 
Qu'entends-je ? O ciel ! 

GALA NT I S. 

Quelqu'un, qui fi 
Tout le fin du ménage , 
M*a mife au fait , [bis. 

Au fait du mariage. 
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Air : Sois complaifanu 
J'accepterai celui qu'on me propofc ; 
Je le promets , ôcmon coeur s'y difpofe: 
Maîs^ 
J'exige phis d'une chofe, 

P I G M A L I O N. 
Vos vœux jferont fatisfaits. 
Air : Ton humeur ejl , CatJ^eriné: 

Parlez. 

G A L A N T I S. ■ 

D'abord je demande 
Que vous filiez doux* 

P î GM A LJ O N. 

Fort bien. 
P A L A N T I S. 

Que ma'dépenfe foit grande , 
Que vous nc^dëpenfiez xien. 
Chaque jour de la femaine^ 
» Vous aurez foin d'ôbdir ; 

Vous auirçz toutô la peine > ^ 

Moi , j'aurai tout le plaifir* 
P I G M A L I O N. 

Air : Fi donc , Julien. 
Ciel ! 

G A L A N T I S.^ 

Quand vous ferez mon époux ; 
Afin que je vous aime , 
De tçms en (ems abfencc^-vous* 



^6^ P I G M A L I O N, 

P I G M A L I O N. 

Ma furprife eft «xtrêmc. 
Moi , m*abfentcr i 
- Moi , vous quiUcr l 
G A L A NT I $• 
Je vous le recommande. 
P I G M A L I O N. 
Que ferez-vous. 
Sans votre époux! 
G A L A N T I S. 
Eft-ç* que ça fe demande ? 
' Air : Du -pouvoir. 
Vous le fçavcz bien mieux que moi. 
P I G M AL I O^N, 
OH \ nenni , par ma foi. (ii^O 

Expliquez-vous > ne tardez plus» 
G A L A N T I S. 
J'aurai des Subftituts. (iû«] 



SCENE XIV. 

PIGMALION , GALANTI 
CALI.STON. 



Ç A L I s T O N. 

Air ; Simone , ma. Simone. 



I 



Cl bientôt les Danféurs 
Suivront les Chanteurs. 
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Mais vous jci*êtes guère en train, 
P I G M A L I O N. 
Ce procédé m'affommc. 
C A L I S T O N. 
Vous paroifTez tout cKagrin. 
G A L A N T I S. 
Le joli petit homme ! 

P I G M A L I O N. 
Air : Adieu , ma petite Fanchon. 
C'eil ma fœur qui la fait agir i 
Je vais m'en éclaircir. 
Air* : Il n'eft pire eau que l'eau qui dort: 
Refte un moment auprès de cette £eUe.' 

C A L I S T O N. 
Très-volontiers je vais vous obéir. 
Du doux plaifir 
De caufer.avec elle , 
Déjà mon coeur fe fènt faidr. 

SCENE XV. 
CALISTON , GALANTIS. 

G A L A N T I S. 

Air : Un petit moment plus tard. 



N 



On , je n*ai , jufqu'à cet inftant, 
Rien vu de femblable. 



x6^ TIGMALJON, 
C A L I S T O N. 

Que mon maître fera content ! 

Ah ! qu'elle eft aimable l 

GALANTIS. 
Quelle vive impreffion 
Caufe chez moi fa vue ! 
Plus que pour Pigmalion, 

Je fuis , je fuis émue. 

Air : Comment f (are ? 
Plus ^e le vois , plus il me plaît î ^ 
Je ne puis dire ce que c*eft, 

C A L I S T O N. 
Son air eft naïf & fîncere. 

GALANTIS. 
Je voudrois bien qu'il pdt fçavoir 
Tout ce que je fens à le voir. 

Comment faire ? 

C A L I S T O N. 
'^îr : Mon -père m* a marié à fa fantdjie. 
Ce que je fensi le voir ! 

Que veut-elle dire ? 
Dans mon cœur un doux efpoir 

Vient de s'introduire. 

GALANTIS. 
D*od vient que , fans le vouloir , 

Mon coeur foupire ? 
Air : Il a de l'argent , c'ejl affe^. 
Ccft de l'amour i que faut-il faire ? 
Doris , tantôt, de ce myftcrc , 
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A fçu , comme il faut , m*éntrtttmr : 
Tâchons de nous en fourenir. 
. e A L I S T O N. 

•^MrfEtdntyérù.- 
Poia- un Wfâne quin'a dù^crn /our , 

Oli î le gentil dorfage 1 
On voit bîèn ^ae le Dieu d* Amour 
Mit la main à l'ouvrage. 
Et dru , dru , dru , dru , 
Je n'en ai jamais vu • 
•' . De fi drde â fon âge. 
Q A L A NTrS. 
■ "Air : Mâ/che Frar^çajje. 
cDn , bon : je m'en fpuviens ^ quand op eft amoureux J 
>B vante la.beauté de l'objet de fes feux :. 
^n loi baife la main j on lui' donne un bouquet , 
i^l(^]lui'piit un aveu i je vais aller 4u fait, 

'Air : Quand la B,ergere vient des champs. 
Parlez... Comment vous nonuns-t-on ; 
Mon beau g^fÇfi? ^ . > .C**f •). 
C AL I S T O.N. 
Je m'appelle.... 
, G A L A N T I S. 

Rt^pondez donc' 
^ C A LIS TON, 
Je . . , Sa préfence 
Me fait , je penfe , 
. Perdre mon pom. 
Tome IL M 
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Cela me pique jufqu'au vif. 

C A L I S T O N. 

Cette Belle peut-être 

Fait bien. 
Un apprentif eft maître : 
Vous m'entendex^bien. 

P I G M A L I O N. 
Air : Ne m' entendez-vous fos ? 
Fuis loin de ces climats. 
G A L A N T I S. 
Où voulez-vous qu'il aille ? 

'P I G M A L I O N. 
D'un maraud qui me raille > 

Je fuis a la fin las. 

G A L A N T I S. 

Ne m'abandonnez pas. 
P I G M A L I O N. 
Air : Quejefuîs à plaindrai 
Mes botités devroient mieux {e recoanoitre. 

G A L A N T I S. 

. - ' . Je ne le puis , entre-nous. 

C A L I S T ON. 

Ne vantez pas tant vos foins , mon dier maître 

Galantis me doit autant qu'à vt>us. 

P I G M A L I O N. 

, Ait : RtveUlei'Vous. • 

Rien n'étoit égal à mo^^çlq^, 

Quaiid je pohflbis ce morceau. 

C A L I S T d ISL 
Oui , mais c'eft de moi que la Belle 
Eut le premier coup de cifeau» 
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Air : Du Pouvoir. 
Le marbre de Paros eft dur ; 

C'en ëtoit à coup fur. 
Pour vous rébaucher comme il faut , 
J'eus , par ma foi , grand chaud. 
P I G M A L I O N. 

Air : La Galère. 
Redoutez ma colère. 

C A L I S T O N. 
Ceflez de vous fâcher. 

G A L A N T I S. 
Je ne fçaurois cju'y faire, 

C A L I S T O N. 

Je ne puis l'empêcher. 

ALANTIS ET CALlSTON. 

Et vogue la Galère , ^c. 

— ■— - -. .1111 r —BiMMirt— — p— I 

s c E N E XVIL 

GALION , GALANTIS , ÇALIS- 

)N, UN OFFICIER DU ROI. 

C A L I S T O N. 

Air : Le Prévôt des Marchands. 
' N Officier vient près de nous. 

L'O F FI C I E R. 

Du prodige arrivé chez vous , 

Le Roi vient d'avoir connoiflance. 
Vous jouirez dans un moment 
De fa refpe<flable préfence. 

Mil) 



u. 
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^ P I G M A L I O N. 

Le Roi m'honore infiniment. 

L* O F F I C I E R. 

Air : Ah ! qu'il effi beau , qu'il efi charmantl 
Il veut par lui-même s*inftruire 
D'un fait qui nous furprend-tous, 
P I G M A L I O N. 
Vous le voyez devant vous j 
Cet objet pour qui je foupire. 

G A L A N T I S. 
Ah ! qu'il efl beau y qu'il eft charmant! 
CaliAon ne me plaît plus tant. 

Air : Lan mrtanplan» 
Vous venez fort à propos. 
L* O F F I C I E R. 
Pourquoi , ma charmante ) 
6 A L A N T I S. 
Pour mettre ici le repos* 
C A L I S T O N^ 
Quel difcours ! 

P I G M A L I O N. 

A quoi tendent ces mots ? 
G A L A N T I S. 
Que je fuis contente I 
Air : Je pajfe la nuit Et» le jour. 
Le maître & l'apprentif ^ pour moi , 
Sont en difpute férieufe ; 
L'un & l'autre veulent ma foi. 
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La fuite en peut $tre ficheufe j * 

Faites cefTer leur différend : * 
Vous le pouvez faire. 
y O F F I C I E R. 
Et comment i 
GALA NT I S. 
En m'époufànc. 
F I G M A L I O N. 

En répou£ant ï 
C AL I S T O N. 

EnTépoufantî 
G A L AN T I S. 
En m'époufailt dans le momen^ 

L*.0 FF I C I BR. 

Aix: Pans notre ViUagj:. 

Tout en vous m'enchante ; 

Mon bien le plus doux 

Seroit d*être i vous : 
Mais je ne puis ^ Beauté charmante; 

Sans Tordre du Roi ^ 

Vous donner ma foi. 

PI G M A L ION.. 

Air : Ton , relon , ion , ton: 

Vous en tenez, avec votre mérite; 
Qu'en dites^vous , mon aimable garçon > 

C A L I S T O N. 
Ce que je vois rend mon ame interdite : 
Vous ne penfez donc pins à Califton ? 

Mir 
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G A L A N T I S. 

Ton ,*rèlon , ton , ton , ton , 
Tontâine , la tontame. 
P I G M A L I O N. 

Ton , relon , ton , ton , ton. 
' C A L I S T O, N. 
• 'Ab ! quelle ètiahiibn l 

P r G.:M:At i p iï. 

Air : On cl trouvé la cachette. 
Mon ame en efl réjouie. 

G A L A N T I S. 
Puifque le Roi' doit venir , 
• Demandez-lui , je vous prie , 
Son aveu pour nous-unâr. 



SCENE XVIII. 

LE ROI,PIGMALION„GÀLANTIS, 
CALISTON, UN OFFICIER. 

V O F F I C I E It 

Air": Ah! je ne m'e'nfoucie fftéres. 

■ 1 j E voilà qui s'avance. 

G AL A N T I S. . 

Ab ! ^elie diâérençç , : 
De ce Seigneur. 4 lui f > 

Que)le magnificence J 
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Que nepuis-jcaujoardliui 
. L'avoir pour mon mari } 

L E R O I. 

Air : L'Amour veut nous furprcndre. 

Que d'attraits ! Que de grâce ! 

Je demeure interdit : 

Ce que je vois furpafle 

Tout ce qu'on m'en a dit. 
Air : Je prendrai , fans vous demander. 

Une Beauté û raviflante 

D'un Roi mérite les bienfaits. 

Daignez m' expliquer vos fouJkaits : * 

Je rendrai votre ame contente. 

Quoi que vous puidiez demander^ 

Je fuis prêt à vous l'accorder. 
G A L A N T I S. 
Air : Oh ! vraiment , je m'y connois bien, 
^art, ) 

Mon coeur nage dans l'allegrefle. 
Jicier,) 

Notre union n a rien qui prefle^ 

Pour demander l'aveu du Roi ^j 

DiSÙtz un peu > croyez-moi. 
LE R O L 
Air î Non, je ne fer cà pus. 
s le Monde, il ij'eft rien qui borne ma puiflance* 

G A L A N T I S. 
Puis-je cfpcrcr.d*ayoir ccqoc je penfe ? 
' ' Mv 
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LE ROI. 

Mon cœur ï tant d'attraits ne peut rien refiifer. 

G A L A N T I S. 
Puir^ue vous pouvez tout , vous pouvez m'époufcr. 
P I G M A L I O N. 
Air : Belle Brune. 
Et de quatre , 
Et de quatre. 
C A L I S T O N. 
Tout le Sexe mafcolla 
Lui convient > fans rien rabattre. 
LE R O L 
Air : Comme un Coucou^ 
Dans les liens du mariage y 
Dès long-tems j*ai fçu m* engager; 
Je veux , par un autre avantage , 
De ma main vous dédonunager. 

Air : Bouche^ , Nayades. ' 
Par un préfent confîderable j 
Je rendrai le fort agréable 
De votre Epoux. 

G A L A N T I S. 

Quoi ! vous forte» 1 
LE R O L 
Elle ne fera pas cruelle. 

G A L A N T I S. 
Et vous aufli , vous me quitter l 
L' O FF'I C 1ER. 
' Mon devoir f^rès du Roi m'appelle 



OPERA-COMIQUE. »7j 



SCENE XIX. 

GMALION, CALISTON, 
GALANTIS. 

CALISTON. 

Air : La femme à îretous. 

\^U*ATONS*Nous fait , mon maître ? 
Hélas I de quoi nous mélions-nous } 

Celle qui nous doit l'être , 

Prend chacun pour mari. 

C*eft la tretin , treti , 

C*eft la tretin , tretoui / 

C'eft la femme i tretous. 

Air : Bannijfons la mélancolie. 

Jarni y quand je Tébauchois , 
Si j'avois eu la penfée , 
Qu'on dut voir fous tant d'attraits 
Une coquette fieffée. 
Comme je Taurois , je l'aurois , je Tauro!^ 
Comipe je l'aurois ajoflée i 

Air : Tout de travers. 

Loin de rendre fi gracieux 
Ses deux yeux, 

Mvj 
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^ • Je vous les aurois tournés 

A l'envers , 
>Zt i'aurpis placé fon ner 
De travers. 
P I G M A L I O N. 
Air : Le commencement du Pinliberlo^ 
Nous avons fort bien réuflî 1 
G AL A NT I S. 
Au bouc du compte, il me faut un mari. 
Air : Faites dodo. 
J'en veux avoir , 
Quoi qu'il en codte ; 
J'en veux avoir , 
Et dès ce foir. 
Air : Maris j voule^-^vous fuir V affront ? 
Mes feux recommencent pour toi. 
Ç A L I S T O N. 
Ah ! laiflcz-moi , 
Je vous prie. 
G A L A N T I S. 
Prends-moi pour femme danis Knftant. 
Quand on attend > 
II ennuyé. 
Viens , mon cher Califloou 

C A L I S T O N. 

Non. 

Je crains la hupe. 
G À L AN T r S. ^ 
Vous ,' ^pottfe2-moi donc. 
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PIGMALION. 

Non. 
Que /eûiis, dupe! 
G A L A N T I S.- 
Air : Vous me ^ave^ dit. 
Sçais-tu qu'en me refufknt ^ 
Tu perds beaucoup , mon eofaiK : 
Oxk doit jne faire un préfenc* 
Le Roi me r,a,dic > fouvenez-^ousHCQ. 
C A L I S T O N. 
Un prëfcnt : eh ! mais . . . vraiment , 

Le cas efl embarraflanc \ 

F I G M A L I O N. 

Ak : Qu'impûrte , qu'imparte ? 
: Je te la donne-; elle efl â toi. 
e A Lis TON. 
; Je vais donc hii donner ma foi : 
Mon Jionneur rifque un peu : mais . • • quoi . • l 
Qu'impone , qu'importe } 
X'abondance fera chez moi : 
Cet article l'emporte. 
G A L A N T I S. 
Air : Attende{-mpifous l'Orme, Des Italiens. 
Mon ame cù impatiente j 
Faites vite mon bonheur. 

C A L I S T O N. 

Je .vais remplir votre attente. 

P I G IVI A L I O N. 

. Jcjfuis votre fcr.viteur, 
G A L A N T I R 
Et moi votre fcrvante. 
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SCENE XX. 

PIGMALION,/^^/. 

Air : Far un jeune téméraire , mes appas font omaifi» 

\ Ous me rcndnc la viftime 
De mes defîrs indifcrets ; 
Dieux i que le pardon du crime 
Soit le fruit de mes regrets. 
Air : Oui'dà , oui-dd , qui s'y fiera. 
A Dardané j'ai fait outrage i 
Je m'en repens.. Oui , c'en eft fait : 
Je veux ; à cet aimable objet , 
• Déformais fixer mon hommage ; 

Je vais payer fon ardeur , 
Lui donner ma main & mon cœur. 
^ i I I . -^ 

VAUDEVILLE. 

Air : Le tac, 

\^U* Aurais d'un jeune homme on étale 
Quelque trait de bonne morale , 
Maxime , ou quatrain de Pibrac ; 
Il s'endort, l'oreille eft fermée. 
De fillette parlez-lui; tac: 

Voilà la Statue animée. ^ 

X 



OPERA'COMIQ UE. ^79 

Quand quelque plaideur communique 
Sts papiers à gens de Pratique ^ 
Si rien n'accompagne le fac , 
On s'endort , l'oreille eil fermée; 
Mais, joignez-jr de l'argent ; tac, ^Ci 

X 

Auprès d'une femme galante , 
Servez- vous de phrafe élégante : 
Parlez-lui Voiture & Balfac ; 
Elle dort , l'oreille t&. fermée : 
Fre9ez lejon du Caiifier ; tac ^ &e. 

X 

Quand ^ pour quelque ancienne dépeË^eji 
L'on vient faire la révérence 
Au Chevalier de Credillac : 
Il s'endort, Toreille eft fermée : 
Mais parlez*lui d'un dîner i uc « &ç# 

X 

Qu'on propofe 1 la jeune Ifmene 

Un mari que la foixantaine 

Commence de rendre Almanack ; 

Elle dort, l'oreille enfermée , 

Si c'eft un jeune égrillard ; tac , &c« 
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VzAfiSiyUltvate Amarastlie 
Fut tfiès-bng*tcfnsp&le êcinourantcf 
Des Médecins tout le ffiicmac 
N'opéra que et la fumée ; 
Il vint ua cextain Guerrier j ttc , <cc. 

X 

Life , â douze ans , étoit p jeore ; 
Auclia foupir lï'ayoit encore 
PrefTé fon petit edomach : 
Tircis vint ; elle en eft éharmfe. 
. <Daos ce momem T Amour fit uc s 
VoiU la Statue Animée. 

FIN, 
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UN MUSICIEN. 



la Scène ejl dans le Palais de Mereurt 




LE MAGAZIN 
DES MODERNES, 

OPERA-COMIQUE- 



SCENE PREMIERE. 
iiERCURE,LA BAGATELLE. 

LA BAGATELLE 

AiuT au Seigneur Mercure. 
MERCURE. 
Eh ! bon jour , charmante Ba- 
gatelle ; quel fujet vous amené en 
es lieux ? 

LA BAGATELLE. 
J'ai appris que Jupiter vous avoit exilé des 
Jeux , & l'amitié qui nous unit depuis long- 
;ms m'amène auprès de vous. Comment 
ous trouvez-vous à Paris ? 
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MERCURE. 
A merveille , grâce à mon induftrîe. 
LA B*A G AT E L L E, 

Air : Du ConfiteoT. 
J? fçais qae vous conduifez biem 
Une amour eufe confideQce. 

MERCURE. 

Bon ! le métier ne vaut plus rien. 
Mes fubflîtuts y en abondance , 
De cet emploi s'acquittent mieux ; 
Mercure cft moins Mercure qu'eux. 

LA BAGATELLE. 

Qu'eft-ce donc qui vous occupe à Paris? 
MERCURE. 

Un emploi nouveau que j'ai imaginé/ Ji 
fuis à la tête du Magazin des Modernes , & 
Direâieur général des lieux communs. 

LA BAGATELLE. 

Bon. Il en €ft de tous états & de toute 
profefTions. 

MERCURE. 

Cela eft vrai. Par exemple , les lieux coca 
muns des amans font de louer k beauté d 
leur maitreflè , de gagner la femme de cham 
bre , & celui des plaideurs de faire des pré 
féns au fécretaire. 
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LA BAGATELLE. 

Air : Ton vilain pçtit moutoiu • 

Ceux de Fanchon ibnc de ranger 
Sous fes loix un jeune Etranger , 
Pour le duper , pour legruger j 
Ceux du Médecin font de faire 
Seigner , clifterifer , purger ; 
Les dépôts font ceux du Notaire ; 
Ceux des plumets font d'aller fe loger 
Chez quelque bonne Douairière , 
Qu'on puiflè aifément ronger. 

MERCURE. 
3UX qui font fous ma conduite ne regar- 
que l'efprit , & ce fbnt-là les troupes 
iaires des Auteurs modernes. 

LA BAGATELLE. 

Air : De tous les Capucins du Monde. 
Ce-poftcvops cil convenables 
Votre droit eft inconteftable 
Sui; le Magazin des Auteurs. 
MERCURE. 
Pourquoi ? 
LA BAGATELLE. 

Les preuves en font claires : 
Le Dieu qui préfide aux voleurs > 

Doit préfider ^ux Plagiaires. 
''oyons un peu rotdre ^uç^ vous fuivèz 
î cetteréigîe. 
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MERCURE. 
Voici ce que j*ai fait pour la commodiié 
des Auteurs du premier Théâtre. 

Air : L'honneur dans un jeune tendron. 
J'ai fait dépecer par lambeaux 
Les deux Tragiques les plus beaux 
Que l'on ait connus fur la fcene : 
Ce font leurs fublimes travaux 
Qui , de l'aveu de Melpomene , 
Forment tous les Auteurs nouveaux. 
LA BAGATELLE. 
Corneille & Racine fans doute. 

MERCURE. 
Oui 'y j'en ai tiré les principales fentenccs, 
les termes pompeux , les déclarations dV 
mour , les lureurs , les vers de dépit & <k 
jaloufie. 

LA BAGATELLE. 
Ceft l'entendre. 

MERCURE. 
Celui qui en fait la diftributipn fous mes 
ordres s'appelle Cothurne. A droite, j'ai place 
ce qui concerne TOpera : le Commis qiie 
j'ai chargé de ce dillrid fe nomme Mervà- 
leux. A gauche, j'ai mis le déoôt de la Comé- 
die Italienne & de l'Opera-Comique. 
LA BAGATELLE. 
Tous deux enfemble. 



Cl 
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préfent,dès qu'un ouvrage paroît , il eft vieu} 
il faut qu'un autre lui fuccede. 
MERCURE. 
Auteurs , Imprimeurs , Colporteurs, tont 
y g^g"^ > ^ v^^^ ^^^^ ^or^ t^ien fait de ban- 
nir tous ces gros volumes remplis d'érudi- 
tion , qui failbient pâlir les Sçavans dans 
leurs cabinets. Tout le monde aujourd'hui 
peut avoir de Tefprir fans étude. 

L A B A G A T E L L E. 

Air : Et j'y pris lien du plaijir. 
On borne Tes connoiflances 
A de petits riens nouveaux : 
Tous les Arts & les Sciences 
Sont en Extraits & Journaux. 
Des ennuyeufes leâures 
On évite l'embarras ; 
Tout fe réduit en Brochures ^ 
Tout fe met en Almanachs. 
MERCURE. 
Vous devez être excédé de fatigue. 
LA BAGATELLE. 
Oh ! je vous en réponds ; & , fi vous voulez, 
nous travaillerons en commun. 
M Ê R C Ù K E.' 
Vous agirez d'un cÔté ^ ^%oi de Vautre î 
tenez-vou? ici ;■ quand j'aurai frofi dî prati- 
ques, je vous en enverrai; Scjçyous coûfeillc 

de 



\ 
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e mettre fur la porte de votre Magazin 
ette Infcription : 

Air : Servante , quitte^ vos faniers* 
Venez , Meflîeurs , ici prenez 
Ce qui vous accommode. 
Rapapilloctez , raccommodez. 
Rabobinez ; 
Jeanes Auteurs , ici prenez 
Alarchandife à la mode* 

{Elle fort.) 



SCENE IL 

MERCURE, LE POETE. 
MERCURE. 

J' A u G u R E bien de notre focîété. Maïs 
quel eft ce perfannage ? 11 compte par fes 
[oigcs ; c'eft apparemment un Auteur qui 
l'ell pas verfé dans la mefure des vers. 

L E P O E T E. 

Air : Les Folies d'Efpagne. 

Le Ciel en moi mit des talens fans nombre 1 
Pour les polir , je viens dans cp féjour : 
Depuis longtems , mon mérite eft à Vornbrt} 
" Je veux enfin reipofer au grand jour. 
Tome U. N " 
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MERCURE. 

Qui êtes-vous ? Que voulez- vous ? 
LE POETE. 
Air : Non , je ne ferai pas. 
Mon père eut cinq enfans^ qui tous cinq font illofireit 
Je fuis Tâîné des cinq ; mon âge efl de cinq luflres. 
Rimeur depuis cinq ans , connu depmis cinq mois, 
Je viens depuis cinq jours pour la cinquicme fois. 
MERCURE. 
Quel jargon ! oh ! celui-là fort fans doute 
des lieux communs. 

LE POETE. 
Air : Comme un Coucou, 
J'ai deffein de faire un chef-d'œuvre 
Qui foit connu dans TUnivers. 
Pour moi mettez la main i Tceuvre. 

MERCURE. 
Que voulez-vous > 

LE POETE. 
J ^ Dix-neuf cent vers. 

MERCURE. 
Dix-neuf cent vers ? Ceft une Tragédi 
apparemment f 

LE POETE. 
Ypus Tavez die ; ce n eft pas mon coflp 
d^lTai. 

MERCURE, 
^âns doute que l'Amour aura eu les pré- 
mices de votre Mufe ? 
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L E P O E T E; 

Vous devinez jufte ; j*ai eu trois maîtrefles 
n trois mois ; & il y a trois ans que , pour. 
i première fois , je fis trois couplets fur trois 
irs difTerens. 

MERCURE. 

Je vais gager que vous les avez faits à trois 
leures du matin ; faites-nous part de cette 
nerveille* 

L E P O E T E. 
Écoutez. 

Air : Du Conjiteor. 

Vos ycdx font ûaître mille feux : 
Vos rigueurs caufetit mill^ allarm^' 
Pour vous on forme mille rcrax ; 
On admire en vous mille charmes. 
Qui fixent mille amans & plus. 

MERCURE. 

Cela ne vaut pas mille écus. 

VoHà ce qui is^ppelle des vers nombreux» 

L E P O É T E. 

Air : Du Privât des Marchands; 

Cent & cent fois je vous ai dit» 

MERCURE. 

Je croîs qu'il comptera toujours : fl mlm- 
patientQ, A la fin il faudra m*en défaire. 
Écoutez , paifqAio irows vo«tle2^ des vers , 

Nij 
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Air : Tâtei-en , tourelourirette : ou , Ce point efi à 
grande, importance i du Coq du Village. 
De ce qui vous cil néccflairc , 
Cothurne eft le dépo&aire : 
Du Tragique il a le débit. 
Allez- là faire votre emplette : 
Tâtez-cn , tourelqurirette , 
Si le cœur vous en dit. 

LE POETE. 
J'y vais , & quand ma provifion fera faîte, 
j'aurai Thonneur de vous ta faire voir. Votre 
petit ferviteur , ferviteur, ferviteur. 
MERCURE. 
Mais que veut la Nouveauté ? Elle me 
paroît bien agitée. 



SCENE I I 1. 
LA NOUVEAUTÉ , WVlERCtJRE. 
E R C U R E. 

Air : Réveillei'VOus. 



L. 



jE grand Magazin de Mercure 
Par vcus n'eft jamais fréquenté. 
LA NOUVEAUTÉ. 
Rien n'eu fi nouveau , je vous jure ^ 
Que d'y trouver U Nouveau.é« 
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MERCURE. 

Air : SoU complaîfanu 

Vous à Paris ! On dit que celte Ville , 
Depuis longtems, loin d'elle vous exile. 
LANOUVEAUTÉ. 

Non : 
J'y trouve encore un âfyle 
Chez quelque Auteur de renom. 
Maïs je prévois que je n'y refterai pas long- 
tems , & que la force de Texemple les obli- 
gera de m'abandonner. 

MERCURE. 
Je le crois comme vous ; mais quel eft le 
motif de votre v'fi:e ? 

LA NOUVEAUTÉ. 
De vous faire mes adieux. 

MERCURE. 
Comment ! vous voulez nous quitter ? 

LA NOUVEAUTÉ. 
Que voulez-vous que je faflè en ce pays ? 
Dès que je parois fur un Théâtre , 
Air : Le long de4L 
On ne m'y fupporte guère : 
La Critique , méchamment , 
Pour me déclarer la guerre , 
Fait camper Ton régiment 
Le lone de cà ^ 

N 11) 
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Le long de-là , 
Le long du Parterre 
Par derrière & par devant. 

MERCURE. 

Il me femble que depuis quelque teras 
vous n'avez pas fujet de vous plaindre ; la 
Chanteufe que vous venez de donner au 
Théâtre Lyrique vous fait aflèz d'honneur. 

Air : Et tant , tant , tant. 
Sur la Scène de l'Harmonie , 
Quand on fçait qu'elle doit chanter , 
Nombreufe & belle compagnie 
Vient pour l'entendre & la goîâtec. 
Des Chanteufes la plus parfaite^ 
K'ent jamais gloire fi complétée. 
On l'aime tant & tant , tant > tant > 
Qu'une » que chacun r^ette , 
<. N'eut pas un début fi charmant. 
lA NOUVEAUTÉ 

'. Il eft vrai : mais c'eft un bonheur qui ne 
m'arrive gueres. 

MERCURE. 
Ne devez-vous pas être content db fort 
dlphigénie ? 

LA NOUVEAUTÉ. 
Oui : mais elle doit beaucoup, à la char- 
mante Adlrice qui Ta repréfeûtée. 
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MERCURE. 
Quoi qu'il en foit , l'Auteur n'<cn eft pas 
moins eilimé. 

Air : Attendez-moi fous Vorme, 
L'équitable Parterre 
Fait bien de ranimer. 
Quel homme , fur la terre , 
Pourroit ne pas aimer 
Une Mufe nouvelle , 
Dont le jufte pinceau 
De l'amitié fîdelle 
Fit un portrait fi beau ? 
LA NOUVEAUTÉ 
Tout cela ne m'ôte point l'ennui que j'é- 
prouve en cette Ville t j'ai pris mon parti ; j'y 
renonce. 

MERCURE, 
Bon voyage : mon JVIagazin n'en ira que 
nîeux ; quelle foule nous allons avoir ! 
LA NOUVEAUTÉ, 
Oui-dà.'puifque vous le ptenet fur ce ton-là, 

\ix : Belle Irisr\ vous ai^e[ deux gommes : où , Vautre 
nuit , yaf^erçui en fonge. 

Quoique Je TOUS (ois incoiiimode. 
Je relierai dans ce féjour 5 
Mais je me joindrai , dès ce jént > 
Avec ma parente I2 Mode ; ^^ 

£t n'étant plus dans les écrits. 
Je vais me réduire xax habits* * 

Nir 
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MERCURE. 
Eh bien ! que ferez-vous f 

LA NOUVEAUTÉ. 

Air : Pourquoi toujours fuir mapréfence } 
Je veux qu'un ridicule change 
De tant d'injuflices me venge. 
Par moi , chez un fexe enchanteur » 
On admettra l'extravagance 
D'avoir quatre pieds de hauteur ^ 
Et vingt-cinq de circonférence. 

MERCURE. 
Fort bien. 

LA NOUVEAUTÉ. 

Air : Tout roule aujourd'hui dans le monde. 

Par moi de graves perfbnnagcs 

Seront coëfFés en hériflbn ; 

J'empaqucterai leur vifage 

Dans une perruque en buiflôn. 

On verra des gens à requête 

Dans leur crinière enfevelis , 
^ Et> pour furcharger une tête ; 

Il en faudra dépouiller dix. 

MERCURE. 

Courage. 

LA NOUVEAUTÉ. • 

Air : Comme un coucou que l'Amour prejfe. 
Le jeune Abbé fringant & lefle » 
Frappé d'un nouveau vertigo , 
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Par fon rabat d'un bleu céleAe | 
Fera renchérir Tindigo. 
n'efl pas tout. # 

MERCUHE. 

.nt pis. 

L A NO U V E A U T É. 

' fort de ma vengeance tombera fur nos 
>-Aîaîtres fubalternes. 

MERCURE. 
i matière eft abondante. 

LA NOUVEAUTÉ. 
Air : Les cœurs fe donnent troc pouT troc* 

On les verra publiquement, 

Pour canne , tenir une gaule ; 

Se promener, en fifflotant , 

Et faluer avec l'épaule. 

Ils tourneront â chaque inilant , 
Et leur main toujours inquiette 
Tiendra tour à tour curedent , 
Mouchoir , tabatière & lorgnette; 

Air : L'allumette. 
Triple doublure à leur habit 
En rendra l'enflure très vafle ; 
Grande boucle , foulier petit , ' 
Formeront un parfait contrafle. 

En fe boutonnant ,on aura 

Grand foin qu'en bas il fe rencontre 

N Y 
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Du vuide , par où l'on verra 
Flotter le cardon de la montre. 
Air : !t$ vous laljfe^ famcds charmer. 
Pcndani quatre heures un foater 
Tiendra leur tête en papillote. 
Pour accommoder » du bel air , 
Le vrai fîëge de la Calotte» 

Je veux fur le corps un furtout; 
Sur leur jambe une demi-botte , 
Pour arme un couteau dont le bout 
Ne paffe pas la rediagotte. 

Pour aller , loin et leur mairoa , 
Courcifer des Nymphes ^nttllcs , 
C'eft ain(î que ces papillons 
Se dcfguiferont en chenilles. 
MERCURE. 
Finira-t elle hienroc ? 

LA NOUVEAUTÉ, 
Je porterai encore plus loin ma veng 
ce ; je ferai quitter les plus belles prom 
des de Paris pour le Rempart. 

Air : Y allons donc , joueij , violons. 
En calèche TÉtourderie , 
Dans un fiacre la Bourgcoific , 
Y feront voir un air coquet. 
. Je veux qa*fcn voiture Alfewande 
Pin d'isae Danfeufe s'y t ndé^ - 
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Le Chevalier colifichet , 

Le ^ctit Robin damer et , 

Ec le galant petit collet , 

Y montreront un air follet : 

La Finance en riche berline , ^ 

Dans fa caifTe la Médecine , 

La Mufîque & Danfe en foulHct » 

La Folie en cabriolet. 

MERCURE. 
[l-ce tout ? 

LA NOUVEAUTÉ. 
nfin , 
Ail : Bouckei , Noyades , vos fontaineSm 

Dans une voiture commune , 
Que Ton nomme Dcmi-Foriutte , 
Plus d'un Commis étalera 
Ses beaux habits & Ton beau linge ; 
Quelquefois même on y verra 
Des guenons dAis un cul-de^finge. 
dieiLr 

MERCURE. 

le voilà défait d'une grarde babfllarde ; 
> voici: notre Poète qui revient : ii a fans 
:e trouvé ce qu'it lui faut. 



.^^ 



N vj 
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SCENE IV. 

MERCURE, LE POETE. 

LE POETE. 

Air : Lere la , 1ère lan la. 



o 



Trois & quatre foi^heureux 1 
MERCURE. 
Notre compteur revient joyeux. 

L E P O E T E. 
.Que de beaux vers je m'en vais faire l 
Lere la , lere lan 1ère , 
Lere la , lere hn la. 
MERCURE. 
Vous me tenez parole : voyons le choi: 
que vous avez fait. 

LE P O E T E> 
Air : De tous les Capucins du Monde. 
Vingt maximes par accolades , 
Six qui-pro*quo , douze tirades ^ 
Sont dans cette poche en paquets : 
Là j des récits > des confidences , * 
Trente fonges , vingt-(îx portraits , 
Avec dix-huit reconnoi fiances. 
MERCURE. 
Quelle provifion ! 
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LE POETE. 

Oh ! pour cela , vos gens m'ont accablé de 
uenfaics. 

Air : Buvons â nous quatre. 

Ils ne font pas chiches ; 

J'en fuis fort content. 

Ils m'ont donné galamment 

Six cens Kémiftiches » 

Et les quatre au cent. 
Oh ! parbleu , j'ai de quoi briller. 
Air : Pour fajfer doucement la vie. 
Que de complimens , que d'éloges f 
Mon nom va voler jufqu'auz cieuz. 
Parterre » Amphithéâtre , Loges , 
Sur moi tout fixera les yeux. 

MERCURE. 
Tout le monde fe fert de ces hémiflî- 
ches ; mais il y a une façon d'en faire ufage. 
Voyons comment vous avez arrangé cela. 

L E P O E T E. 

Rien n'eft plus aifé : j'ai la tête fi meublée, 
que je puis faire un Impromptu , donc je me 
flatte que vous ferez fatisfait. 
MERCURE. 

{ji part.) Le revenant bon de mon emploi 
eft de nie divertir des foux. {Haut.) Allons , 
Monfieur , commencez ; je vous écoute. 



302 LE MAGAZIN DES MODERNES, 

LE POETE. 

Figurez-vous le Dialogue d'un Prince avec 
fon Confident. 

J E vais te révéler un imoortant fecrct ; 
Écoute , cher Arcas ^ écoute , & fois difcret... 
En pouvez-vous douter ? ... Tu connois Laonice? ..^ 
Laonice , Seigneur... Soit raifon^ (bit caprice^ 
Je fens pour cet objet les feux les plus conftans.... 
Et depuis quand^eigneur > ...Aflez&crop iongtenifS.. 
Seigneur , ignorez- vous , & faut-il vous rapprendre, 
Que Ton eft maUieerrenx , quand on a le cœur tendre î 
Oubliez-vous... Finis tes difcours fuperâus : 
Le fort en eft jette , qu'on ne m'en parle phis..* 
Puis-je me taire Se voir qu'on tralrit votre flamme ? .••' 
Quoi ! malgré le beau feu qui règne dans mon ame » 
La Princeile pourroit brûler d'une autre ardeur ? ... 
Seigneur^ n'en doutez point... Ab ! connbIe<Iedoideir! 
Armea^vous , Dieux vengeurs. Grands Dieux , lancext 

la foudre. 
Impitoyables Dieux ; Dieux , mettez-les en poudre : 
J'en attefte les Dieux i les Dieux m'en font témoins; 
Jufles Dieux I c'en eft fait : Dieux! quel prix de mes 

foins ! 
Ciel î que vieus-je de voir ? Ciel î que viens-je d'en- 
tendre ? 
Ciel I que m'apprcner-vous ? Ciel ! que vienfr-fe d'ap- 
prendre? 
Courons •.. Od courez-rous ? Arrêtez un moment..» 
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•d la Princeffe cft elle ? ..» En fon appartement^.. 
Ile vient ; je la vois ; c'eft elle qui s'ayance. 
jrcars , retire- toi. 

ill jette fon chaj^eaiL) 
MERCURE. 
Qu*eft-ce que cela fignifie ? 

L E P O E T E- 

C'eft le Confident qui s'en va. 

Je tremble en fa préfence. 
Juel bonheur vous amené ? En croirai-jc mes yeux ? 
Quoi ! Madame , c'eft vous ! vous , Madame , en cet 

lieux l 
Je revois les attraits dont mon ame eft ravie ! 
P6urroîs-Je m'en flatter ? O fort digne d'envie ! 
Unique & cher objet de mes vœux les plus doux , 
Je puis donc à la fin mourir à vos genoux. 
(Jue mon coeur eft charmé ! que mon ame eft contente ! 
Que mon bonheur eft doux! que fa douceur m'enchante i 
Elle n'écouté point. 

MERCURE. 
Vi*aïment , je le crois bien. 
LE POETE. 

Princeâe , au nom des Dieux » 
Au nom de cet ameur qui vour eft odieux , 
Parlez , expliquez-vous ; vous gardez le fîlence ! 
Malheureux que je fuis ! que faut-il que je penfe } 
Malgré cette rigueur ^ vous le dirai-je ? hélas ! 
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L'Amour &fes ardeurs ont pour moi des appas. 
Et , quoi qu'on puiffc faire , & quoi qu'on puiflc dirc;^. 
Je chérirai toujours l'Amour & fon empire. 
' ( Il prend fon mouchoir ,Çr en fait un 

efpece de Poupée entre fes doigts.) 

MERCURE. 

Qu*eft-ce que cela ? 

LE POETE. 
Ceft la PrincefTe qui va parler. 
( // contrefait la Princeffè.) 

Prince , quand on vous voit , on voit un grand vaia»' 

queur ; 
Mais tout vainqueur efl homme , ôc tout homme dk 

trompeur. 
Et bientôt û mon cœur payoît votre tendreflè , 
Vous changeriez.... Moi... ! Vous, .. Que votre crainte 

ceffe. 
Ah ! ne m'expofcz plus un fi cruel devoir , 
Ou bien vous me verrez mourir de déCe£poir« 
Non , ne vous flattez pas : il faudra que j'cxpirc ; 
Plutôt que de fouffrir un û cruel martyre ; 
J*expirerai , Madame , au fortir de ce lieu ... 
Prince , qu'allez-vous faire ? ...Adieu, PrincefTe, adicn. 
MERCURE. 

A merveille ! mon cher : je défie tous les 
Modernes de coudre mieux que vous. 
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LE POETE. 

.dieu , je vous quitte : mon enthoufiafme 
eut plus refler oifif. Dans trois jours 1 je 
> livre une Tragédie complette. 
Air : Âje ^qye^aye, Jeannette. 
Ciel I quel fera mon plaifir I 
D'ici je vois le Spedacle. 
J'entends cent mains m* applaudir , 
Deux cens voix crier miracle. 

Ayc , aye , aye , î 

Je pâme , 
Je n'y puis tenir. 
\dieu , Seigneur , adieu. 



S C E N E V- 

ERCURE,LE MUSICIEN. 

LE MIJSICIEV! y dans la coulijfe chante. 

JLjE ciel qui m'a fait votre Roi..; 
Air : Que j'ejiime mon cher voijin .'. 
Depuis longtemps je connois la... 
MERCURE. 
Eft-cc une Comédie ? 

LE MUSICIEN. 

Mon talent eft pour l'Opéra , 
Et non point pour Thalie. 
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MERCURE. 

Un Opéra ! 

LE MUSICIEN. 

Oui : oh ! que Tidée en efl brillante ! Il 
pour titre , Démogorgon j Roi des Files. 
MERCURE. 
Ce titre promet beaucoup. 

LE MUSICIEN. 
Et j'ai amené avec moi des Mufickns p( 
exécuter mon projet. 

MERCURE. 
Ceft donc à la mufique que vous tray< 
lez ; mais quel eft l'Auteur des paroles f 
LE MUSICIEN- 
L*Auteur des paroles } Ceil moi. 
Air : Nous fommes fvécepteurs famour. 
Mes vers font doux , mes Tons brillans , 
Et le Dieu ^e la double cime 
Réunit en moi les taki» 
De h mufîque & de la rime. 
MERCURE. 
Vous ne pouvez mieux feire que de v 
livrer à ce Théâtre ; c'eft le plus fréquenté 
LE MUSICIEN. 
Air : A Vombre de et verd bocage^ 

Efl-il furprenanc que ta prefle 
Chez lui fe reacoture coujours } 
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Pair à pair ils font coufus , | 

De peur qu'on ne les confonde ; 

Ils font (î bien accouplés , 

Qu'ils refteront affemblés 

Jufqu'à la fin du Monde. 
LE MUSICIEN, Ut. 
Murmure , endure , chaîne , entrai) 
gloire , viftoire , foupifs , plaifirs , c 
ceurs , ardeurs , horreurs , fureurs ; i 
tous ces mots-là me font familiers. 

MERCURE. 

Air : Le fameux Diogene. 
De la douce harmonie 
La puifTance infinie , 
Par les chants les plus beaux , 
Leflement les manie , 
£t fi bien les varie , 
Qu'ils paroiflent nouveaux* 
Air : Ce n'ejl fomt^ar effort qu'on aime; 
Cette fédu£^rice agréable 
Fait voir à Tefprit enchanté , , 
Dans le commun, de l'admirable ; 
Dans le vieux , de la nouveauté ; 
Dans l'infenfé , de l'eftimablc ; 
Dans un monftre , dç la besauté. 
LE MUSICIEN.. 
Qu'eft-ce que ce cahier renferme f 
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nefte vain-queur » Me &is« tu , malgré 



^^ 




?îx: 



moi, teflen- tir ta pvif- fance > Noa» 



1^^^^^ 



je ne fuis pas fait pour coi. Mflif 




non , tu n'es pas aie pour moi. D'une fM« 
fibie indifFc- rence Lai(Ie«jnoii 




i^^^^ 



i 



m 



ter la douceur. Amoer ^ eniel A« 
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Vengez-moi d'un cruel outrage , 
Devions , accourez cous > 
Servez ma rage » 
Et mon courroux. 

MERCURE. 
Cela eft carafterifé. 

LEMUSICIEN. 
L'Enfer arrive. 

CHŒUR DE DÉMONS. 
Nous accourons à ta voix. 
Qu'il gémiffe , 
Quilfrémiffe, 
Qu'il périfle 
Mille fois , 
L'ingrat qui caufc ton fuppHce. 
MERCURE. 
De mieux en mieux. 

LE MUSICIEN. 
Au troifiéme Ade , la Princeflè à qui 
fait une fauflè confidence , vient fe plaii 
aux échos de ma légèreté. Une .longue 
tournelle lui donne le temps de faire i 
tours de Théâtre , pour arranger fa que 
& elle chante l'air fuivant. 



pCT~rf-rt"t 



OOux charmes des cœurs a- ffloureux, 

I 
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On entende ie bruit de nos ckatauns co«G«ctt., 

Que fur les mers , &c. 
MERCURE. 
Venez, mon cher, que je vous couronne. 

L E MUS I CIE N. 
Vous êtes donc content ? 

MERCURE 
A ravir* 

Air : turlutaine» 

Des beaux fruits de votre veine 
Tout Paris fera rempli. 
LE MUSICIEN. 
Je vais effacer (ans peine , 

O turiutaine , 
Quinault , dinfî que Lully. 
MERCURE. 
•Turlotutu^ tantalari. • 

LEMUSICIEN. 
Pour vous perfuader de la fupériorké de 
mon talent , je vais vpus donner un Divertif- 
fement , qui -, je crois , auf a votre fuffi^age. 
MERCURE. 
Je le verrai avec plaifir, pourvu qu'il ne 
tarde pas à paroître. 



?|5 



Oij 
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DIVERTISSEMENT. 
ENTRÉE. 

Air j Pour le MuJIcten: 



iljî^N^^ 



V^Han-t'ez, chantez l'ai- ma-blc Ba« ga- 



^^^m 



telle : Mp- dernes Annphi- oas , par 



^pg 



ekle TOUS bril-lez*: 



Mé-ri- 



i x ia |x . î ^^ 



tes Tes fk» yeurs, par des foins redou»- 



^^m^^^ 



blés ^Ec rendez & gloire immor- teli- le, 
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^^m 
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Et rendez à gloire i-nmof- tel- le , immor- 



V^ 1 1: $ 



^^^# 




tel- le. Par fon di- vin fc- cours ^ Vou» 



B^^^» 



faites cous les jours Couder • 




^^^^^ 



le doux jus de là treil- Ie»Vouspei« 



rtri"! î aî J L^ 



gnez un Buveur , qui goû- tanc à longs 



^^^^i 



traits Un ne- âar plein d*at- traits » 

Onj 
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1— — ■■■^■■^— — 

VAUDEVILLE. 

PAi ce gefle- là , Oa mec le ho- là : 



^i^^ 
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C'el} par ce gcAe ^u'on «p* (louve ; 



iiii^^^i 



C'efl par ce lui- ci que l'on réproii- ve. 



^^^i^ii 



De faveur <ce fîgne ell eertain: L'on exprime 



rX-T- 



Èg^^^^^ 



f 4 



ainfi le dé- dain; L'A-micié ferre ain- 



^^ 



^ ^M^ îp 



fi û ' num , Bc l'Amoift la baife à Ca« 

Oiv 
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tîn : Turc- lu-re lure , Flon, flon,fi 



^^^^^ 



Chacun a fon ton , Son al* lu- re. 

X 

On voit bien des gens 

Rire encre leurs dencs : 
D'autres , dans leur joyeux délire» 
Semblent pleurer à force de rire ; 
Voici le rire d'un faquin , 
Le rire ironique & malin , 
Le ris lous cape & clandeftin ; 
Le rire du Niais ou Flandrin : 

Turelure , &ç. 

X 

Le malheur , aux deux 

Fait lever les yeux : 
.Pour vanter un objet qui touche i 
On met les cinq doigts defTus la bouche 
On fait ceci dans T embarras': 
La crainte fait doubler le pas , 
La pitié nous fait faire , hélas l 
L^ennui fait étendre les bras j 

Turelure , &c. 

• X 
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L'art de la fanté 

Fut bien inventé 
Paz nombre de gens qui nous bernent ; 
Et voiU comment ils s'y gouvernent : 
Le Médecin iait en tâtant , 
Le C&irurgîen en piquant , 
L'Apothicaire en fe baiflant , 
Tous trois font £ure au patient , 

Turelure^&c. 

X 



Hvmen ^ que de fois 
On Fraude tes droiis f 



Tous les jours , dans chaque aventure^. 
L'un*eft Jupiter , Tautre Mercure r 
Voici le gefte de Tamant ; 
Tel eA celui du coAident ; 
L^époux fait cela prudemment; 
Sa femme lui iait ce préfent t 
^ ,Iutelu?ie;^ç^: 

L'aqtre jour , FancBon 

Dit à Tirets- y non ; 
Mais en le difaat d'un air tendre ^ 
Le non 9. mieux que oui» Te fait entendre : 
Un.bon cœur dit en promettant ;. 

Icfo/ii^'ycus fjir mou 

Oy 
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Le faux ainfi dît foiblement : 
Je ferais fiatté de vous obliger. 
' Le précepteur dît en grondant j, 
Toujours Le nei^ en Pair ! 

L'écolier répond en Cuitânt , 
Turelurc , &c. 

X 

Avec ce doigt-ci 
On menace ainfi : 
Par ceci la paix (e demande : 
Le fecret ain/î fe recommande ; 
Entre amis , on s'appelle ainfi ^ 
Mem ! hem ! 

Pu maître au valet c'eft ceci; 
Holà, qudquUm. 

La Marchande a le (on poli j 
Faites nous Phonneur d encrer cfii:[ no 
Mtjfieurs ; ne vous faut-il rien dw nôtre f 
D'autres , les foirs , font cetttUci j» 
Chû^ chic. 

Turdure^&c* 

X 

Un talent fuffit. 
Pour itnettre en crédit jT 
(Juîconqu^ ijaît ^y fendre iabîté , 
E&fÛiàc briller en cent riùc : •• 
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L'un s'enrichit avec l'archet : 

Avec le pinceau l'autre fait 
Un vijage qui nefl pas le vôtre. 

L'autre fait à coups de fleuret i 
Une ^ deux. 

Mais voici le meilleur fecret. % 
# Turelure,.&c< 

X 

Dans ces lieux charmans ; 
Grand nombre d'amans 
Viennent débiter la fleurette : 
Mais différemment l'amour s'y traite. 
Le Commis dit à fa Louifon , 
Baife-moi ^ mon cœur. 

Elle lui répond fur ce ton i 
Non, 

Le plumet dit i ù, Fanchon/ 

Allons y ne fais pas la farouche. 

Le grenadier en faâion ^ 
Caporal y theure fonne ^ il faut me rdAen 
Turelure , &c« 

X 

Paris dans fon feia 

Renferme un eâàin 
D'habkans dont le goût diffère ; 
Leur fa(on ne fe reûèmble guère : 



t L' Aaeur ûit tm entrechat 

Ovj 
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Que le Petit Coars 
Offre de beaux jours t 
Chacun y conduit ùl Climene : 
D'un air différent on s'y promeor 1 
Cefl aihfî que le Robin va , . 
Il f aie tien du vent pour mafrifure* 
L'Officier va comme cela, * 
L'Abbé ^marche dans ce goût li ; 
Le foleil efi bien chaud aiijourdhui.\ 

Le pas du Traitant , le voilà , 
Oufj je viendrai à tout de cette entreprife 
jui me vaudra au moins mille pour cent de 
bénéfice. 

Turelure , &c. 

Quand un Ade efl bon , 
Tout dans ce canton 
Fait voir des tranfpons d'allegreflc r 
Quand il efl mauvais , quelle triftefle l 
L'on entend dire au Speûateur > 
Que ce fi n.aivais ! c'efi déuftabUi 

C'efl ainfi qu'eft l'EntreprettCur ^ 
Me voilà bien avancé avec ma dépenji* 

Voici le gefle de l'Auteur f 
T eut-on jouer fi détefiabUment ? Ces mai^ 
heureux feront tomber ma Pièce. 

^ L'Adeur marche \ grands pn» 
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Pendant une feifiatne , paffle : 
Mais un mois l c'eil trop deiBànder^ 

Que ne vous déclarez- vcus , puiique i 
êtes dej(liné à Lucile f 

F R O N T I N. 

Ceft aujourd'hui que je dois mefairec 
tîoître ; mais je veux que ce foit dam 
fcte que je fais fecretrement préparer. 
t I S ET T t 
Ecoutez ; vous ferez fort bien de finir : 
je crains que Madame Defroches , men 
Votre prétendue, ne vous découvre. 
FRONTIN. 
Eft-ce que je r.e fais pas bien monrôli 

LISETTE. 
Ouï : Trais je doute de pouvoir m'aa 
ter du mien encore .longtems. Comi 
voulez-vous que ie puilfe toujours. 
Air r Le jus fO&olre. 
Sans^ue )?.Bi||||rien je confonde ; 
Si difFeremment tous traiter ; 
Vous tutoyer devant le-mondc , 
Tête à tête vous refpefterî 

Air : Ion humeur efi, Cathermem 
Ce rôle-ci m^inquîecte ; 
il eft pénible en effet. 
Tf>ur i tour , avét Lifetie g 
vVous itcs ma&re & vatcc 
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Is m ont même entamé quelques propos 
tnour : mais je leur ai d'abord fettaé la 
iche. 

F R O N T I N. 

Eh ! bien , cet amour pourra m*être utile, 
e fera aifé de les amufer , tandis que mes 
nefliques, qui font cachés dans le vil- 
? , rentreront avec la fymphonie, 

LISETTE. 
2ela ne fe peut encore une fois. Le Con- 
*ge ferme tout dès dix heures , & per- 
ae n'entre qu'il ne le voye. 

F R O N T I N. 
^ue ferons-nous donc ? 

LISETTE. 
Le plus court ell de les mettre dans votre 
ifidence^ 

F R O N T I N. 
[1 eft vrai que ,. devant me déclarer , je 
cours aucun rifque. 

LISETTE. 
Commencez par le Concierge. Cefl le 
is néceflfàire. 

Fin de Tair : Non , je ne ferai poî. 
f*entends du bruits on yîcnc , prenez le t^n baduW 
lefTez d'être Marquis , Se devenez Fiouân* 
ce à votre rôle. . •". 
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AS: : Du haut en las. 

Ne craignez rien ; 
Votre amour en vain me (oQpçonoe : 

Ne craignez rien. 
J'aime Lifecte , j'en convien* 
Cependant je voxxs r.t indonne 
Les droits <]ue j'ai fur fa peifonne : 

Ne craignez rien. 

ROBERT. 

Tu as deviné en partie mon cher Fn 
Il efl vrai que j'aime. Mais^ 

Air î Lucas fe j^laint que fa femme, 

Lifeue n'eit pas la Belle 
Pour qui je brûle fans fin. 
fceffe de me parler d'elle. 

F R O N T I N. 
Comment ? / 

ROBERT. 

J'ai le goût plus fin , 
• Plus difficile. 
F R O N T I N. 
Qui donc aimez-voûs enfin ? 
ROBERT. 
C'eft.... 
F R © N T I N; 
Qui î 

ROBERT. 

Lucile. 

FRONT 
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F R O N T I N. 

icile ! 

ROBERT. 

i as raîfon d'être furpris. Maïs tu le feras 
is , quand tu fçauras que fous Tbabi' «^ 
:ierge , je fuis le fils d'un des plus ri- 
commerçans de Lyon. 

F R O N T I N. 
ais , Monfieur ^ voudriez-vous bien me 
quel motif. . . . 

ROBERT. 
Amour fait tour par caprice : ne cherche 
c de raifpn où il n'en fut jamais* J'ai 
^ucile. Sa beauté m'a frappé, & c'efl: 
jouir du plaifir de l'admirer que j'ai 
le parti que tu vois. 

■F R O N T I N. 
otre amour eft bien délicat ! 

ROBERT. 
; ne puis vivre , li je ne la poflède ; fçrs 
, je t'en conjure. 

Air : Du petit cœur de quinze aas^ 
Je te comblerai de piéfens , 
Si tu Enis mes maux prefTaos , 
Et fi I par ces foins bienfaifaas , 
Quelque jour je puis êcre 

Maître . 

De fon petit cœur de quinze ans. 

Tome II. P 
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S C E N E I V- 

F R O N T I N , R A P I N. 

)i RAPII?. 

Ù vas- tu ? ' 

F H O N T I M. 

A une affaire de coniéquence que Je ne 

is différer. 

R A P I N. 

Kefte. Tu nVn fçaurois faire une meilleure 
le celle que j'ai à tepropofer. Je vois dans 
phyfionomiexîçs (îgnes certains d'une for- 
ne prochaine. Elle ne d-ep end que de coi. 

F R O N T 1 N , bas. 
Voyons où aboutira ce difcours. ( Haut, ) 
ue faut-il faire pour cela ? 
R'A P IN. 
Obliger un galant homine , dont les in tê- 
ts me font auffi cliers jC[ue les miens. 

Fa ON T I N^ dpm. 
Veut-il parler de Monfieur Robert ? 

R A P r N. 

Air i Vous oif^ tkn de h honte. 
Si ta (ecQn<ies^fo& ck^flèin ,■ 
Comme je le (buhaite, 

Pi) 
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« Tu peux conter , mon chef Fronrin, 

Que ta fortune eft faite/ 
Dans un bureau > bien appointé » 
5pis fdr d'avoir., avecLifette, 
Une recette. 
F R O N T I N. 
Mon fîeiir, entérite, ^ 

Vous «yez bien de la bon^é. 
R A P I N. 
Celui dont je te parle eft ici déguifé. 

F R O N T I N. 
[Bas) Juftement. (tfattr.)Quelque amaoïJ 
Lucile , n'eft-ce pas ? 

RAPIN. 
Tu Tas deviné. 

F R Q N T I N. 
J'ai de la pénétration^moi : mais,Mon&n 
TOUS xne permettrez de vous dire , 

Air : De tous If s Carmins du Monde. 
Que. vous êtes débonnaire 
De prêter votre miniftere,* 
' Pour faire le bonbeur d'autrui; 
Votre complaifance ef^textrême^ 

RAPIN. 
Non, non, quand j^agis aujourd'hui , 
;^on cher Frontin , .c*eA pQur moi-mêffle. 
F KJ)-iif htf ^ étQitné, 
Quç dites-vo^f 
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Air : Les Feuillantines. 
Prends la bourfe que voili , 

Et cela: 
Serre encor cet argent-là. 
Vive une maitreffe aimaUe. 

LISETTE. 
C'eft lîn fonds intariflàble. 
Ces Melfieurs font donc de bonne corn 
fiûon ? N'efl-ce pas ? 

F R O N T I N. 
Tu ne croiras jamais ce que je te vais d 
Refrain» 
C*eft ce qu'on n*a point vu de la vie , 
Et ce qu'on ne verra jamais. 
LISETTE.^ 
Au fait. 

F R O N T I N. 

Ces deux Meffieurs dont tu vouIoÎsCé 

ver la bienveillance 

' L I S E T TE. 

Eh ! bien ? 

FRONT INT. 
Sont Concierge & I»- tendant. 

LISETTE. 
La belle nnive! le! 

F R O N T I N. 
Comme je fni«^ v'^l ^^ 

L IS E T TE. 
Plaft.ilf 
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F R O NT I N. 

i , Monfieur Robert & Monfieur Rapin 
leùx rivaux déguifés, qui m'ont prévenu 
la confidence que j'allois leur faire , & 
eçu d'eux l'argent que je viens de- te 
er. 

LISETTE. 

ne m'étonne plus s'ils chercholent tant 
parler. 

Air : Par bonheur , ou far malheur» . 

Quel parti dans le maliieur 
Prendrez-vous donc ? 
F R O N T I N. 

Le meilleur; 
Je rirai de Taventure. 

LISETTE. 
Votre caraftere eft doux , 
Et déjà je conjedhirc , , ^ 

Que vous ferez bon époux» i 

F R O N T I N. 
a , va , Lifette , 

Air : Je fuis un ban Jariïnïeu ' 

Je m'allarmerois en vain. ^ 

De mon fait ;e fuis certain» 
Lorfqu'il fera temps > 
A ces deux amans 
Je fçaurai btcnr répondre» 
Tiens, regarde ces traits cliarmans^; ■ 

P v 



546 LA MERE EMBARRASSÉE, 

Ceft (k quoi le^ confondre ^ 

^ Lon , la , 
Ceft de quoi les confondre. 
LISETTE. 
Je vois bien que c eft le portrait de Lu 

F R O N T I N. 
Il y a un mois que la mère de Lucilc 
concluant notre mariage avec le Comt 
Bofemont mon père, lui remit ce por 
qu'il m'envoya. Ceft le gage de mon 
heur , & la fureté de mes prétentions. 
L I S E T T E.! 
J'admire deux chofes en ceci, 

F H O N t' I N. 
Quoi? 

l ï S E T T E. 

Que Madame Defroches vous ait pris 
cendre , fans vous avoir vu , & qu'ell 
gardé le filenee là-defTus jufqu'à ce jour 
F » O N T I îf. 
J'avoue que cela eft furprenant ; mais 
tnaifon eft&ite pour les prodiges. Tu ei 
une preuve dans ce qui me vient d'arriv< 
LISETTE. 
Voici Madame qui vient avec fon . 
nier. Retirons-nous. 

F R O N T I M. 
Attofis fimger au dénouement. 
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i " ' , a 

S C E N E V I I, 

Madame DESROCHES , GUILLOT. 

G U I L L O T* 

M Orgue , Madame s prenez-y gar4e : 
c'eft Guillot qui vous le dit. 
Air : Voyelles anciennes^ 
Croyez -moi , je fommes au fait 
De tous les coûteux de villages. 
Madame DESROCHES. 
Depuis quelques jours , en effet , 
JL'apperçois de nouveaux viAgcss» 

GUILLOT. 
Je ne fuis ni bête , ni Coû , 
Quand je vous dis que quelqu'un i6 ,6,6 ,69 6 tici 

Et je parierois plus d'un fou. 
Qu'ici l'Amour eft en marau, au ,au> au, au ,de. 
Madame DESROCHES. 
Sur quoi fondes-ru tes conjeAutes? 

G U ï L L O T. 
Sur ça que ie vas vous dire. 

Air : J^ous autres bons vîllageoîs: 
Hier au foir , dans ce vallon 
Où voue fçavez qu'eft ce grand aulne J 
Tout étendus de leur long , 



550 LA MERE EMBARRASSÉE y 

la mine de contrebande : ;'ai queuque doo* 
tance qu'on en veuc à Mademoifelle Lucilfc 
Air : Tu voulois tricher , Infâme. 
De peur qu'on ne nous Taccroclie i 
' Il faut les obferver tous ; 
Sans quoi , Madame , attendons-noos 
A voir queuqu'anicrocke : 
Sûrement on cacKe , chez vous i 
Qu'euqu'a»guiUe fous rocbe» 
Sarviteur ; vous m'en direz des nouvcDdi 



SCENE VIIL 

Madame DËSROCHES. 

CE qu'il vient de me dire m'ouvre lesyeaî 
& j'y vois quelqu'apparence. En efef 
}Q n'ai jamais été fi bien fervie que depô 
que j'ai ces nouveaux Domeftiques. Le Vafci 
vole , dès que je parle \ le Concierge ci 
d'une afliduité fans exemple , 6c je ne man- 
que point d'argent avec l'Intendant. Lequd 
des trois eft l'amant déguilié^? Ceft ce qû*l 
s'agit d'approfondir. 

Air : Af. le Prevât des Marchands, 

Examinons adroitement» 

Sans bruit & fans emporrennem. 

Cette fecretce Intelligence, 
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Danâ uil point' auffi délicat:. 

Le ménagetnent , la prudence 

Sont plus à propos que Uéclat. 
J'y fuis d'autant plus déterminée, que mon 
cendre futur arrive inceiîàmment avec fon 
^ere. Si cette affaire s'cbruïtoit , le mariage 
ie ma fille pourroit bien manquer. Appel- 
ons Lifette. Lifette l 



SCENE IX. 

Madame DESROCHES , LISETTE. 
L iS E T TE. 

\^Ue fou haitez-- vous. Madame ? 
^ Madame DESROCHES. 
Venez icL Ecoutez- moi» Je vous ai tou- 
jours crue lage. Me fuis-je trompée? 
L I. S E T T E. 
Non , Madame. 

Air : Lantureliu 
Prés d'une Maîtrcflc 
Oii règne Thonneur , 
Od Ton voit fans ceffc 
L'aimable douceur 
Avec la (agefië > 
Peut-on manquer de vertQ ? 
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être fur de fon ûît. Tout ceci , ^piès t< 
ne'ft encore qu'une conjeâure, 

Aîr : McfPt'm je mt nomme, 
Guilloc eft un boa gar^oa p 
Qui prend vice du foup^oni 
Ceft lui ^ 9icûu 



SCENE XI. 
Madame DESROCHES, GUILU 
G U I L L O T. 

■Suite de l'air précédent. 



O. 



Madame DES RO C HES. 
Que veux-tu ? 

G U I L L O T, 

Madame DESROCHES. 
Air : Du 'Confteçr* 
Pourquoi venir (i promptement ! 
G U I L L O T. 
' Je viens , Madame , en diligence'^ 
Vous avertir qu^abfolumenc 
On TOUS fait de la manigance. 
Morgue , je fis fdr de cela. 
Madame DES ROCHER 
Quelle preuve as tu \ 
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SCENE X I I. 

Madame DESROCHES, 
Air : Le cher vaifin, 

^^MPKEssEMiNT i fecoutir 
L'objet qui nous attache > 
Suffira pour me découvrir j 
Le galant qui fe cache. 
Les voici. Mettons nous dans ce coiiu 

S C E N E K I I 1. 

F:^NTIN, ROBERT, RAPIN, 
R A P I N , i foxt. 

xlàii ! bien ? comment va notre affaire? 

F R O N T I N. 

{Haut.) A'merveille. {A pan.) U faut Im en 

donner pour fon argent. 

ROBERT. 

As- tu de bonnes nouvelles ? 

. F R O N T I M. 

Les meilleures du monde. (Bau) Sans c 

maroufle d'Intendant qui nous écoute, j 

vous dirois. ... 

R A P I N. 

Conte moi, je te prie.r.^. 
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F R O N T I N, bas. 

Si ce bélître de Concierge n'étoit pas là, 
je pourrois. . . . 

R A P I N. 
Monfieur Robert , /'ai à parler à Frontin 
de la part de Madame. 

ROBERT. 
Morifieur Rapin, je fuis chargé d'une p^-. 
reîUe commiffion. Je rfaî qu'un mot à lui dire. 
RAPIN. 
Viens donc , que je t'apprenne..... 

ROBERT. 
Oh ! parbleu , tu m'écouteras. 

{Ils U tirzUlere.) 
FRONTIN. 

Aye , ^ye , aye. Eh ! Meffieurs , refpeûez 
l'habit de notre MaitrelTe, 

S C E N E X I V. 

ÎIAPIN, FRONTIN, ROBERT, 

GUILLOT. 

G U I L L O T, epujPé. 

Air : Allons voir, allons voir, allons voir^ 

, . j^\ U fecours , au fecoars , au fecours; 
'*'' Je lui» tout bors de mot-même» 

Au fecours , au fecours , au iccours. 
Je craignons tout pour f s jours. 

La pauvre hUe ! eUe fe meurt* 
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SCENE XVII. 

Madame DES ROCHES , ROBtBT 
Madame DESROCHES. 

ROBERT, il nous arrive demain grau 
joropae:nîe. 

ROBERT, gaiment. 
Compagnie, Madame f 

Madame DESROCHE & 
Oui ; c'eft un gendre qui me vient. 

ROBERT. 
€iel? 

Madame DESROCHES. 
Il faut le loger. 

ROBERT. 
Ceft ce qui m'embarrafle , Madame? 
[Madame DESRÔ CHES. 
Air : Sans dejfus , iejfousm 
Mettez-le dans rappartemenc - 
Qu'on rétablit dernietemenc. 

ROBERT. 
On ne le peut préfeutement , 
A caafe d'un dérangeaient ^ 
Car , pour en 6tcr la pouf&ere , 
Sans deflus deflQus , ùm devant derrière; 
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Madame DESROCH.ES. 
Air : Il faut fartiT^ car le tems frej^k^ 
Il faut panir 3 je te Tordonne. 

F R O N T i N. 
H éhs l j'en ûùs au défefpok ï 
Madame UESKOCrfEJ. 
Eh I pourquoi donc } Cela m'^tonme^ 
t' K O N T 1 N. 
J'ai toujours fait jufqu'ici mon devoir? 
Alais celui-ci n'eft pas en mon pouvoir*' 
Que votre bonté me pardonne. 

Madame ÛESROCHES. 
Que j'en içache au moins la raifon* 

F R O N T I N. 
Hier au foir ^ 

Air : Le long de^fd^ 
D'une malheureufe butte 
Defcendant , cahin , caba , 
Je fis certaine culbute 
Qui mdesiefii flTicorclu , 
Le long de-(à , le long de-U. 
Grands Dieux ! quelle chute I 
Lôngtems il m'en fiMiviendra* 
Il m^eft impoffible d'aller à cheval/ 

Madame DE S ROCHE S. 
Eh ! bien , tu n'iras pas. Mais d'où vionc 
que tu es fx triftei? 
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F R O N T I N. 

Madame . . . Ceft ... là force du mal... 
Et puis en été . . .. quelquefois . . . .quand.... 
nous appro.chons de .... la canicule.... 
Air : De tous les Capucins du Monde» 
Certaine vapeur qui m'offufque.... 
Me tient ... depuis cet endroit ... jufquc..; 
Madame DESROCHES. 
Quel langage ! 

F R O N T I N. 

Par tout le corps. . . 
Je fens un feu . . . puis une glace. * . 
Madame , excufez fi je fors ; 
Je ne fçaurois r efter en place. 
Madame DE S R O C H E S- 

Dis à mon Intendant que je l'attends 
ici ... . Et de deux. Il faut voir le troi- 
lîeme. 



SCENE XIX. 

Mîjdame DESROCHES, RÀPIN. 
Madame D F- S R O C H E S. 



M' 



Ci ami* 



O N s I E u R Rapin , il fe préfente un 
occafion où j'ai befoih d'un fenk 
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Air : Le Seigneur Tare, 
II faut > dans ce cas urgent ; 

Que Ton nie féconde. 
Je vous connois obligeant; 
Sur vous mon efpoir fe fonde. 

R A P I N. 
Je fuis tout prêt d'obéir. 
Madame , pour vous fcrvîr ; 
J'irois au bout du monde. 
Que faut-il /aire? 

Madame DESROCHES. 
Me trouver trois ou quatre mille francs... 
)ui ; ce fera aflèz pour les frais du mariage 
e ma fille. 

R A P I N , ^ part. 
O Dieux ! 

Madame DESROCHES. 
Cefl demain qu'il me faut cela. 

R A P I N. 
Je fuis au défefpoir. 

Madame DESROCHES. 
Quoi ! vous ne pouvez. . . . 

R A P I N. 
Non 3 Madame. 

Madame DESROCHES. 
Air : Que je fuis noir. 
Vous n'avez fait , fans peine , 

Qiij 
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scène: xXv 

Madainb lir&&K OC H E S^ 

^OiiA rëvenemenr le plu* (înguKerquï 
fe foit vu y & je irfy perds. Sont -i!s' 
elligence^ou ne le Font-îU par ? Cefl 
ue j'igrtore. Au Turplus , qu*ai-^r affaîte? 
et éckkcfâèiaetK f Toute réâexioQ^ faw 
je dois les renvoyer tou« trois. Cefl le* 
î le plu< cAnvwable ; il eft même' de* 
équence que cela foit avant l'arrivée di» 
ire de Rofemont & de fon fik.^ Ceit 
quoi je vais. ^. .^ 

SCENE XXI- 
dame DÏSRCXSHES, GUILLOT. 

Adajie , H viant d'arriver un Eomme^ 
,qui dit comme ça ^e vous attendez;: 
ir un gendre. 

Madame DES ROCHE S.- 
! bienf 



Au diable , &c. 
Tenez , cette lettre vous expliquer 



s C E N Er^XXI 



V 



Madame DESROCHE 

Oyons. (Elle lie.) 

7> Madame , je fuis au défefpo 
» pouvoir pas vous tenir parole. 
55 que j'attendois cette femaine a d 
3> bitement. Toutes les recherches < 
5i faites ont été inutilc$^ Je ferois 
y» les engagemens que nous avons 
3> fuflent un obftacie à Téciabliffi 
» Mademoifelle votre fille j & dai 
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Ceci change les chofes de face ; ne con- 
édions encore perfonne. Peut-être fe trou- 
era- t-il quelqu'un pour remplacer Tainant 

agicif. 

Air : Qu^on apporte houteille. 
Sa perte eil réparable ; 
J'aurois rort d'en gémir. 
D'une occafîon favorable 
Songeons plutôt à nous fervir. 
Lifecte ! 



SCENE XXII L 

Madame DESROCHES , LISETTE. 

Madame DESROCHES. 

ENVOYEZ moi vite- Robert ^rintendant ," 
& Frontip* 

LISETTE. 

A regard de Frontin ^Madame v je crois 
:jue cela eft inutile. 

Madame DESROCHES. 
Pourquoi donc' cela ? 

LISETTE 
Le paiîvre garçon , la maladie du pays 
Ta pris. Il eft allé quitter votre habit pouc 
reprendre le fien. 
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Madame DESROCHES. 
Sans m'en prévenir ! Qu'eft-ce que cd« 
fîgnific ? 
^ LISETTE. 

.Voici les deux autres. 

Madame D E S R O C H E S. 
LaiflTez-nous un moment. 

il =3 

S C E N E X X I V. 

Madame DESROCHES , ROBERT , 
RAPIN. 

Madiae DESROCHES. 

ESSiEURS, il ne s'agit point ici de feii 
dre, ni de vous cacher. 
Air : La nuit & le jour. 
Je fçais que^ dans ces lieux i 
On me fait un myftere » 
Et que Tufi de vous deux 
Se cache ici , pour faire 
L'amour. 
Pourquoi ce détour f 
ROBERT. 
Qui vous a dit cela , Madame? . 

RAPIN. 
BrontiQ vous auroit découvert f • • • • 



M 
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Wadaroe D E S R O C H E S , lau 

ontiti' ét^it te confident : fa retraite ne' 
3nne plus. {Haut.) Il fuffit que j'ai tout 
\s j mais mon deflèin B'efl pas de voui^ 
aire un crime. 

Air : M>/i , je n'enferdqueTÎfei 
Quand on eil de bonne foi y 
Je veui bien que Ton foupire; 
Doit-on s'en plaindre } Et pourqjp^i^ 

Blâmer votre naanyre r 
tfon, fe n'en fais <fac rire ,. 

Moi j 
Non f je n%n tsds^rite^ 
ROBERT. 
>us avez raifon , Madame:^ 

R A P I N. 
îs mécamorphofes ne font pas^ une no»' 
ce. 

Air : N'j a pas d^'mal d ça. 

Jupiter lui même 

Prit ce pani-là. 

Son amour extrême 

Fie qu'il fe cacha. 
Madame D E S R O C H E 1. 

N'y a pas d'mal à fa. 
u contraire , je ferois charmée que ce^ 
ui eft ici deguifé fût un parti fortabla 
ma^ fille. 

Qvj 
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R A P I N. 
Vous m'avez fait Thonneuf de: me ( 
qu'elle étoit promife. 

R O B E R T. 
J'ai fçu la même chofe par vous même. 

Madame DESROCHES. 
Il eft vrai ; mais fon mariage eft r^ 
pu. . . . Ainfi que celui qui l'aime fe 

clare. 

Air : Buvons à nous quatre^ 
Je lui certifie 
Que dès aujourd'hot 
Je ferai fon bonheur. Oui ;. 
La chofe efl finie : . 
Ma fille eft à lui." " 

ROBERT. 
Vous lui accorderez Lucile ? 

R A P I N. 
Vous en ferez votre gendre? 

Madame D E S R O G H E S. 
Il peut y compter. 

ROBERT^ 
Quelle joye l 

R A P I N.- 
QueUc iktisfaâioa ! 

EN S;E.M 3 L E. . 
. Souffrez 4 Madame , qu'à \^s genoux 
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Madame DESROCHES. 
Air ; Oejl un rêve que cela. 
Vous me furprencz ! Quoi I tous deux t 
Au même objet votre amour yife 1 

R A P I N. 
Un rival fe montre i mes yeux! 
Rien n'eft égal à ma furprifc. 

ROBERT. 
C'eft un concurrent que je vois-Û î 

Madame DESROCHES. 
EÂ-ce un rêve que cda ? 

R O B B^ R T. 

Mon |)ere eft un riche négociât de Lyon. 
Il peut me donner cent mille écus. 

R A'P I N.' 

Le mien, célèbre Avocat ^ peut m'en don* 
ner- autant. 

ROBERT. 

Acquittez votre parole; 

RAF IN. 
Je vous fbmme de votre promeilê; 
Madame DESROCHES. 
Air : Comment faire ^ 
Voici bien un autre embarras. 
MeflîeuïS , je ne m*en dédis pas ,. 
Et fuis prête à vx>us iatisfaire». 
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Mais je vois en vom deuit maar ; 

Vos rangisf & vos biens font ég«iui» 

G>mmenc faire l 

Vous êtes ici du même jour. Je ne 
contenter l'un, fans faire injuftice à l'a 
Voulez-vous m'en croire ? Latfiez ^ ma 
la liberté du choix entre vqos d^x, 

ROBER^. 
Volontiers. 

Il A P I N. 
J'y foufcfis. 

Madame D E S R O C H E S. 

Jfe vais la chercher. • 



SCENE XXV. 

RAPIN, ROBERT 

R A P I N. 

Au: Ah! ah! voye^ donc commg. 



D. 



FÎEudeGythcre; 
Tu vas payer mes feux. 
Je touche au moment d'être heiireQX*' 

R O B E R T., 
Il fe hesce d'utc dumere» 
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SCENE ^^Y II. iC dernitrt, 
Les Acteurs précédens* 
Madame DESRO CHES. 

VOus ne répondez-rien ? Seriez-vous fi- 
chée ? 
/ L U C I L E , voyant le Marquis. 

Non , vraiment. . 

Madame DESROCHES. 
Tenez j. ces Meificurs font toute autre 
chofe que ce qu'ils ont paru jufqu'à préfent..| 
Ce font des amans déguifés qui vous ^^ 
cherchent : mais on ne veat pas gêner- vc- 
tre inclination. Celui pour qui vous vous 
déclarerez , vous époufera. Choififlez, 
L U C I L E. 
Vous me le permettez , ma chère mère. 

Madame DES ROCHE S. 
Oui , ina fille. 

L U C I L E. 

Air : Qii importe i 

Mais , en choinflant un ëpoux , (iix«) 
Je vais faire quelque jaloux. 

R O B E^RT. 

Qu'importe ? fUs^ 
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:R.AJIN. 

Sans vous contraindre, expliquez-vous. 
Et r^achons qui remporte. 
*t tJ C i L É. 
vais obéir. 

Air r Le Coucou^ 
Je crois > Monficur , fort eftlmaUe. 

ROBERT. 
Grands dieux ! quel plaifir je reffeas l 

LUC IL E. 
Jlonfîeur me paroît fort aimable : 
. Mais voili celui que je prends. 
LE MARQUIS, tranfiortù 

Belle Lucile! 

R A P I N. 
I^iel ! 

; ROBERT. 

Que vois je ? 

Madame DES ROCHE S; 
Frontin ! 

L E M A R Q U I S. 
Non, Madame. 

Air : Quand on dfTononcé. 
)ntin a difparu ; mais voici , dans fa place , 
nouveau foupirant qui vous demande grâce. 

R A P I N. 
difcours nae confond. 

ROBERT. 

Je demeure ince&dii^ 
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LE JI AIt<2Uls; 

Air rLflJèrrBTtfi 
C'eft moi qu^un beureuz ma»^ 
Doit udir jflnoc cct4»bfor« 
Vo4if «se devez ceiamKitfge. 
Madame DESROCHE& 

LE MARQUIS. 

. Madame D E S K O C H S S. 
Ouï ; voilà le portrait que j'ai rcmi 
Monfieur leC&mtecle Roreinont. Mefi« 
mon gendre eft retrouvé. Vous m'entend 

LE M A K Q U I S.- 

Je fuis fâché , mes chers ri vaux, de 
TOUS avoir pasmieux lervis. Jug^ vousmi 
£ je le pouvois., 

RAF in; 

Allons cacher mon trouble;- 

R. O B £ R T: 

L'étofgneiiMnc eft mon feol' mmedi 

{II, 

£E marquis:. 

Pub-je efperer, Madanw, qu'un prc 
Byménée. ... >. 
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Madame D E S R O C H E S. 
y conlens ; mais la préfence de Mcm- 
le Comte me paroîc néceflàire. 

LE M A R QU I S. 
I viens dy envoyer, il arrivera dexnaifl»^ 

Air: Charmmu Ziphjr. 
ci le.. . A toe$ itit% &âxez*f>otit^ Toot fendre*. 
nere... Dès au>oiiid'fatti«oaroci&«E ntoQ amoui^ 
Madame DESROCHES. ' 

Diepms«n OMIS VOS! iio«i Êncerattendre ^ 
Vous poiif«z i>ien, fc csois^^ attendre un jouK 
LE MARQUIS, 
îrmettez du moins qu'en attendant Tinf* 
de ma félicite , je vous donne la peeite 
que les jardiniers du. village ont pré^ 
e par mes ordres» 

Madame DESROCHES, 
î le veux bien ; où font-ils? , 

LE marquis; 

ans un bofquet du jardin^ où je vais avoîi 
meur de vous conduire* 



^LJ^ 



^ 
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DIVERTISSEMENT. 

Air : Pour le Marquis. 

JjjN vain la Déefle des fleurs 
Fait briller à nos yeux les plus vives couleurs^ 
Pour nous enlever notre hommage. 
Sur fa blancheur^ 
Sur fa fraîcheur , 
L'Amour vous donne l'avantage. 
Elle ne règne qu'au printems ; 
Vous triomphez dans tous les tems. 
Air ; Pour Guillot, 
Vous qui devez bientôt être en ménage , 

Pour vivre en paix , fuivcz cette leçon i 
N'allez point > hors de la maii^p^ 
Porter une flamme volage. ^ ■ 
La femme e/t une terre oii rien ne vient à Bien ^ 
Qu'à force d'entretien. 
Pour être bonne , 
Elle a befoin 
Que l'on y donne 
Tout fon foin. 

Air : Pour Lucïle. 
Quand vous éprouvez nos refus. 
Amans > ne nous enr blâmez plus.. 
Il faut nous tenie en^réferve y 
Pour le foutien de nos appas. 
L'éclat des fleurs ne fe conferve ," 
Qu'autant que Ton n'y touche pas. 
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VAUDEVILLE. 

Air : Menuet de Granivdl. 



u. 



' Njb fleur ne me fait cnWei 
Que dans la première faifon : 
Plufieurs l'aiment épanouie ; 
Moi y je ne Taime qu'en bouton. 

X 

Lé Rofîer , Dieu de là tendreilê^ 
Eu, l'image de tes douceurs : 
Il a des ^ines fans ceile ; 
Mais il n'a pas toujours des fleurs; 

X 

AUez au jardin de Gythere , 
Cueillir le jafmin & rœiîlet ; 
Mais , croyez-moi , jeune Bergère ; 
Laiflez & narcifle & muguet. 

X 

Gardien d'une Beauté captive , 
Qu'efpérez-vous de tous vos foins ? 
Des fruits qu un Jardinier cultive , 
C'efl lui qu'on voit goâter le moins. 

X 

L'honneur du-feze efl une chofe 
Qu'on doit bien tenir à couvert ; . 
Plus délicat que n'eft la rofe , 
L'haleine d'un Zéphyr le perd. 
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Du pavot la tête eft brillame; 

Cependant il nous afibupît : 
C*eiï l'image bien rcflemblante 
D'un beau vilàgç iàas eiprit. 

X 

•Odk oa Jac4ûûc< bica £srotirke 
Que THymesk A fes leurs ^ Lélait 
Il nt ^ttt £»iifirtr <]ue Too toodir, 
El ki*fl^a»e a'jf touelie pair 

X 

Ctffns ^ kiâ y cfce me Feprendfe , 
Si j*eB corne i phis <Pun objet. 
Ne fçâvez-vow pas qu'il faut preièl 
• Phi» d'osé feuf pour mi bouquet 2 

X 

Cueilles des lys & de» jonquilles ; 
Us renatcroot dans quelques mois. 
h eft une fleur , jeunes filks , 
Qu'on ne peut eueiliir cjfk*wot fois. 

X 

Auteurs qui cherchez les ISd&ages; 
Et qui roiÀcz être applaudis , 
Semea des traits dans, vos ouwa|re$: 
Saoa ks ikurs oa n'a poifKéi £niici. 

FIN. 
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AVANT-RROLOGl 



SCENE PREMIER 

LE RÉPÉTITEUR , UNE AGIR 
^ L E RÉ P É TI TE U^ 

ï^A^i ^ • ^°"* ^^'^* » Mad«noi/èIle, vo 
)|r^x marades vont-ils s'aflem^ler ? 

UNE ACTRICE. 

Ils ne tarderont». guèFâjs Uils n'àttcoc 
que l'heure. Voulez - vous bien que je \ 
fa0e qaelques petites obfervatjons penc 
que nous fommes feuls ? 

LE RÉPÉTITEUR. 
Sur quoi ?.. 

UNE ACTRICE. 
L'Auteur a fort mal diilribué Ces rôle; 

LE RÉPÉTITEUR. 

Comment ? 

UNE ACTRICE. 



Par exemple , il donne le rôle de père î 
fujet qui fe trouverla déplacé dans ce carad 
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Air : A V envers. 
Tous les jours il lave fon cœurij 

Cet Aâeur : 
Feut-il faire le cenfeur » 
Le grondeur? 
Xe plaîfant mocalifèur , ** 

Qtt*un bdveur ! 
XE RÉPÉTITEUTL 

apparemment que TAuteur a eu fcs raî* 
its pour cela. 

UNE AÇ T RI C E. 

Les rôles d'amoureux & d'apxoureufe ne 
ït pas en meilleures mains. 

Air : Qu^importe ? 
Votre maitrefle & votre amant 
jSont en querelle à tout moment | 
Us s'en veulent monellement. 
LE RÉPÉTITEUR. 
Qu'importe î ( his.) 

UNE ACTRICE. 

.Pourront-îis jouer tendrement 
Des rôles de la forte f 
XE RÉPÉTITE UR^ 

Allez ; ils s'en tireront bien. 

UNE ACTRICE. 
Et mol ! me faire faire la mère à mon âge ! 
Ton2£lI. R 
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Venillent let^er Dieux > au gr^ de ntbn envie; 
Cpiifosbdre àts Sujets protégés par Thalie. 
Puiffier- vous voir xegnet^ dans ces lieux pleins A« 

rcurj 
Le défordre & le trouble » enfants de la fureur. 
Pour empêcher TefTet de la pièce nouvelle» 
Que la difcorde afTreufe & la kaine cruelle , 
Sur rAûiice & FAfteur fecouant feur flambeair; 
Renverfent jugement , mémoire ,efprir, ccr?eaor 
Et pour leur fouhaicer tous'les travers enièmble, 
Qu'au théâtre François ce théâtre reflemble. 



SCENE IL 

THALIE. 

Voilà une de ces prudes qui ,. voulant 
riger les autres ,, fe livrent à tout o 
la paflîon leur infpire. 

AU P U RL I C. 

MESSI£URSy 

Je VOUS prie de vouloir bien vous 
avec moi > pour détourner un préfagç 
neile» 
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iâr' : TùH humeur ej! , Cathaîni^ 
' Cet Opéra , pour vôas plake j^ 

Se mériter votre appai 9 \ 

Sort de la rôuiie ordinaire , 

Dans la Pièce d'aujourd'iuiL 

Cette Pièce fingoliére 

tàc foQ ardeur eft le firtiit. • 

Quei'indulgeàce toléré 

Ce que le zdie aprodiutb • 



Ht 



ACTEURS. 

JLe répétiteur. 

LA MERE. 

LE PERE. 

L'AMOUREUX. 

L'AMOUREUSE. 

LA PETITE FILLE. 

LA SOUBRETTE. 

C R I S P I N. 

LA SOUFFLEUSE. 

GAMBILLARD. 

CHEVROTIN. 

L'AUTEUR. 

LE NOTAIRE. 

La Stene ejifur U Théâtre dePOperorCo 




L A 



REPETITION 

INTERROMPUE, 

OPERA-COMIQ^UE- 



mm 



SCENE PREMIERE. 

L,E RÉPÉTITEUR , toujours cenfé préfent , 
Madame ARGANTE, M. GAMBIL- 
LARD , Maître à danfer ^ M. CHEVRO- 
TIN , Maître de Mujîque. 

Madtme ARGANTE. 
O N s I E u R Chevrotik , jc fuîs 
charmé de votre exaditude. 

CHEV. ROTIN. 

Madame , rien ne nous flatte plus que l'hon- 
neur de vous fervir. 

R Vf 
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Madame A R G A N T E. 
f*auc-il tant qu on fe* récrie 1 

CHEVROTIN* 
C'cft pour faire un Opéra, 
Madame AR G ANT& 
Vous raccourcirez cela comme vous Tén- 
tendrez ; mais faices en forte que roue ce que 
;ê demande y foie. 

G.A M BI th ARD. 
Allez- j laiflez nous faire. 

C HE V ROTI NJ 
Voulez- vous voir un échantillon de ma mu* 
fique ? 

Madame A R G A N T & 

Volontiers'. 

C H Ë VROTI N, cfaiffe. 
Raffemblez-vous , ràflemblez-TOUS. 
LE RÉPÉTITEUR i'wferrompf. 

Avec votre permiffion , Monfieur : pour un 
Maître de Mufique, vous ne témoignez pas 
aflfez d'amour-propre. Avant que de chanter^ 
il fiiut étaler fes grâces , fe flatter le menton , 
jrire agréablement , & préluder. 
€ HÊ V R OTIN. 

R faut vous obéir , Monfieur. ( Ilprllude & 
fait ce que le Répétiteur lui a dit. ) La ^ la ^^ la , 
Jbem ^ hem. 

{Il chante.) 
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M A R T O N. 

Oh ! que oui. Sa mélancolie perpétuelle, fon- 
chagrin quand on parle d'un mari , fon émo- 
:ion quand on parle d'un amant ^ & puis^ah! ah! 
:es foupirs languiflàns qui coupent la parole 
fans qu'on y penfe : oh ! il n'y a pas â douter j. 
fa petite friponne de fœur s'en eftJbien apper- 
f ue.Ellene feroit pas tant de façon pour accep- 
ter un mari.C'eft une égrillarde.... Tenez , la> 
roilà. Qu'elle a l'air empreffée ? 



SCENE I I !• 

Madame ARGANTE^MARTON^ 
LISETTE- 
LIS E T T e; 

BOn jour , ma cfiere maman. Je viens dé* 
faire un marché avec ma fœur. 

Madame A R G A N T E. 
Quel marché ? 

t is E TT e;. 

J^ai troqué toute ma mufique contre quel-- 
q]ie choie de meilleur ; contre un mari. 
M ART on: 

Elle n'entend ,.nia foi -^ pas maLfes petites^ 
afiaires.. 
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LISETTE. 

Air : Permettei-'le moi , Père. 
L'Hymen , dont ma fœur s'épourante. 
Me rendroit henreufe Se contente. 
Donnez-moi ùl place » en ce jour : , 
Elle veut bien céder Ton cour. 
A quelqu'amant fincere 
J'engagerai ma foi : 
Permettez-le^ ma mere^ 
Permettez-le moi. 
Madame A R G A N T E. 
Air : Quand je fuis dans mon corps de garde. 
Quoi ! vous marier à votre âge l 
Un époux n cft pas votre fait. 
Que feriez-vous dans le ménage } 

LISETTE. 
Eh ' mais. ... ce que vous avez fait. 
Madame A R G A N T E. 
Vous tenez vraiment de beaux difceun! 
Eh ! qui voudroic d'un enfant comme vous? 

LISETTE. 
D'un enfant comme moi ! bon ! j'ai des i- 
mans à revendre , & qui me preflènt de k$ 
époufer. Je leur dis à tous que je vous en par- 
lerai. Je ne veux rien conclure fans votre pcr- 
midion. 

Madame ARGANjTE. 

Je vous fuis en vérité fort obligée. 
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M A R T O N. 

Mais , parmi ce grand nombre , votre cœur 
l-t-ilchoifi? 

LISETTE. 

Dame, je les aime cous également : mais je 
>rierois ma chère maman de m'accorder le 
noins jaloux ^ la , de ces maris qui ne difenc 
not , quand on vient quadriller chez eux. 
Madame A RG A N T-E. 
Air ,î De nécejjité nécejjitante. 
Qui peut de la forte l'inflruirc I 

LISETTE. 
Ce qu'ici tous les jours j'entends dire* 
Sur yous , je me modèle (ans cefle, 

M A R T O N. 

L'exemple forme bien la Jeunefle, 

LE RÉFÉTlTEVRy àLifette. 

Mademoîfellê, vous n'êtes pas tout à fait 
ians la fimpliçitc du rôle. 

LISETTE. 

Auflî, pourquoi me donne-t-on des rôles de 
petite fille ? Cela ne me convient plus. Ah ! 
i^oilà ma fœur. 



^ 
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L U C I L E. 
! Marton que tu es méchante ! 
M A R T O N. . 

craignez rien. Avouez : c'eft un foula- 
it pour vous. Vous avez donc fait un 
c ? Quel eft-il ? 

L U C I L E. 

l'ignore. En revenant du couvent avec 
nte , j'ai vu dans le caiofle un jeune ca- 

• • • • 

Ak : Pour la Baronne» 

Qu'il eft aimable ! 
Mon cœur y penfe d cliaqne infiant. 
Tendre Amoul:> fois moi favorable. 
Ah ! quel bonheur , s'il m'aime autant 

Qu'il eft aimable i 

)rûloît d'envie de me parler ; mais ma 
nous obfédoit. 

MARTON. 

Air : Charmante Gabrielle. 
Quand on a le cœur tendre , 
On trouve toujours bien 
Le moyen de s'entendre. 
L'obflacle n'y £iit rien. 
L U C I L E. 
i as raifon. 
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Air : La fille de village* 
Conduit par fa tendrefie , 

Viont-il, di^as cetféjour^ 
^Epoufer ma maîtrefle ? 
jQa dit que , pour ce jour, 
La noce eft r^olae. (|i 

C R I S P ï N. lie 

fih, l'on £è trompe fort;. Iq 

Sans l'avoir jamais vue , 
Illahaitàlamorc 

ï épouferoit , dit-il , plutôt le diable. 
M A R T O N. 

le t'en offre autant ; & ma maîtrelTc ifc S 
même, pour ton maître, une tiaioe desmic» 
xronditionnées. 

C R I S P I N. 

Je gage qu'il y a , de part & d^autre ,qflcl' 
<^u engagement qui s'oppofe i cette unioi 
Pour mon maître , cela el( sûr ; jdepuisuoef^ 
. vaille qu'il eft de recour , il s*Mquiettei ilsV 
gite ; & du matin au foir nous courons toui 
la v.ille^pour chercher une jeune fille, quilia* 
Jit avoir vue dans fa route , & dont il e/ld^ 
venu fou.Xiei;is,voilà le lîgn^lement qu'il ffl'^ " 

M A R T O N. 

Voyons. 

^ir : Non , non , il rfejl point deJîjoUnomi 
£U6 à la taille charmante , ' 
Grands yeux noirs , r^ard fripon > 
fiez &jf. .& J>oach£ riante ^ 
Paucs blanches, joli chignoci^ 



Air : Dejl fautes iuMondef^ 
Bien des filles de ce canton' 
« $^oas cacbenc , fous l'air d'un môQlSiM^if 
Un efprit fujet à kourafque» 
Donnonfi-nous-en de garde ; car,. 
I)e brebis éUcs n'ont le niaf<)|ie'^ ^ 
Que pour attrapper le renarde 
DORANTE. 
Tu es un beau conhoifleur ! 
€ R I S P I N- 
Je n*y ferai jamais pris* 

Air : On dit que vous avej des TOtsi . 

Dans quelques objets fémillans y 

Quand je vois du mérite , 
D'abord je prends , d*abord je preiulf y 
D'abord \t prends la fuite^ 
DORANTE^ 
Finis tes fottes remontrances,^ 

CRIS PIN. 
Vous ctes incorrigible : maïs j'appcrçofs- 
Monfieur votre père , qui va- fe joindre à moi> 
f)oar vous mettre à la raifon. 

LE RÉPÉTITEUR. 
Qîi eft donc le père ? Monfieur Desjardiiïs^ 
i votre Scène; Où eft-ildoac ? 

Siv 
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L E R É P É T I T E J il. 
Peut-on boire à cet excèr ! 
O R O N T E. 
Ah ! cela eft faux. Une preuve que je n*aî 
point encore aflèz hu , c'e/t que' je fuis altéré 
comme tous les diables. Mais > laiflèz - moi 
jouer. Votre préfence me cho . . oque^ 

LE RÉPÉTITEUR. 

Ce n'ell par bonheur qu'une Répétltibm 
Allons , parlez à votre fils d'un ton- ae père* ' 

O R O N T É. 

HemP 

LE RÉ P É TIT E Uttt^ 

Parlez à votre fib d'utt ton de père. 
O R O N T E. 

D'un ton de père ? Ah ! ah ! M'onfietir môil 
fils , vous vous êtes donc réfolu à venir dans 
cette maifon ? Vous faites un grand effort ! 
N'avez-vous pas de honte de votre conduite ? 
Je voudrois bien fçavoir quelle a été votre 
<^ccupation depuis huit jours ? 

C R I 5 P I K.- 

Eh ! mais . . . celle des jeunes gens; 
O R O N T E. 

J'entends j courir de Belle en Belle, Jouer; 
jurer , roffer un fiacre, s'enivrer fort fouvefit.»^ 
Oh î vous menez un fort joli tr^ de vie , pai 
ma foi. S V 
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D.OR A NT E. 
Mais , mon père .... 

O R O N T E. 

Ah ! ah ! que vous fentez le vîn t 

DORANTE. 

Je veux mourir , fi. . •- 

O R O N T E. 

Eloîgnez-vous , éloignez -vous. Fî donc 
a votre âge! 

G R I S P I N. 

A VStge de Monfieur , encore pailê. 

R O N T E. 

Oh ! il ne fera jamais rangé comme ii 
père. ( 4 Dorante. ) Je^ vous ai dit mil 
iois. • • # 

Air : To\u cela m'eji in£ffifrent» 

Du plaifir le charme efl flatteur; 
Mais il eft bon que fà douceur ^ 
Sans nous déranger , nous amufe» 
JeunefTe.^ je t'en avertis h 
A force d'en ufer , on s'ufe : 
Qui trop en prend , fe trouve prîji 
LE RÉP É T I TEUIU 
Voilà une morale bien placée ! 
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R O N T E. 

Ait .: Quand le péril efi àgrégblé: 
Quand on s'enivre , quel opprobre 1 
On n'^eft plus le maicre de foi. 
Atoft fils , prends exemple fiir moi > 
J'ai toujours été fobre, 

G*ert pourquoi. ( Il lui prend un hoquet.) Ho/ 

tA SpUFFLEUSE>/ouj^^ 
Je vous confeille. 

O R O N T E. 
Je vous confeille . . . . ho. 

LA SaUFFLEUSEr 
De prendre un. établiflèment.' 

Ô R QN T E-^ 
De pretidfe .... ho. 

LE RÉ F É T I T É U R. 

Que diantre , Monfieur ! a*t-on jamais re"- 
ïpçte delà manière ? L'Auteur vous a bien de* 
robligatîon de la façon dont vpos rendez fes* 
'inivrages. ' '_ " 

OkÔNT^E. 

' L'Auteur . . .ho. L'Auteur î s'il me raî- 
fonne , je le ferai tomber, ( Il tombe.) comme 
tnoi. Voilà encore un plaifanc Auteur, par ma 
fci ! 



SvJ 
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Ï& w mentant fur ti Thé&re : ) Meflîeurs* fe$ 
Auteurs ^donnez- vous bien delà peine : voilà 
comme on vous traite ! 

D R O NT E, paroijfant afin tout â l'enitohJoi 
l'Auteur ejt forti , l'apperpit fur le 
Thiâtft ,6* va le trouver en grint" 
pont auec peme^ 
Oa eft-il ? où eft-il ? Ah ! le voilai At- 
tends, Attends. 

L* A U T E U R. 
Tu n'as qu'à venir. 

O R ONT Ë fait flujieurs la^U pourfe jetter fut 
l* Auteur, qui Pefquive & le fait tomber. 
Il fe relevé ^fort en difaot , 

Va , va.j tu me le .payeras > ^i^ngeur de 
chardons du Parnafle. ; . 

L' A U T E U R, après, f (ne rajufié ,£tdla- 
. . So^fflçufe. 
Voyons , Madame ,011 nous ea fonmies; 
Là $OU FELE USE. 

Cefl pourquoi je vous confeille de preDr<^ 
dre ûnecabliiiemeDCw 
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DORANTE^ 

Mon père , votre bonté m'engage à vous» 
écouvrir mes fentimensr II eft_vrai que: 
aime. 

L* A U T E U R. 

Eft-ce une fille riche f 

DORANTE^ 

Je rignore : mais elle eft charmante , ado** 
able. 

X* A U T E U R. 

Ta , ta , ta , charmante, adorable. ( Il fait 
"emblani de compter de V argent £f dit : ) C'eft 
le cela qu'il faut. La richeflè de Lucile elf 
éelle. Ainfi, plus de raifons» Vous l'époufe- 
ez ; je le veux , je Tordonne , ôç je., vais de 
re'^pas envoyer chez mon Notaire. 

GRIS PINyàrAuteur. 

Monfieur , fous votre bon plaifir , j.e me 
rhargerai de la commiffion. 
DORANTE. 
Eh! boureau. 

Ç R I S P I N, àDorante. 
LaiiTez-moi faire ;^ il me vient une idée. ^r. ; 

(Jlfort.1 
X 
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Air : La hefogne. 
De- mon fort on va décider • 
Ne pourrois-m point retarder , 
Par quelle petit cour d'adrefle ,, 
L'inflant fatal à ma tendrefTc } 
C R I S P I N. 
J'ai prévenu vos fouhaits. J'ai trouvé fiir 
la table la tabatière cfe Monfieur Oronte ; j'en:? 
ai ôté le tabac 3 & je l'ai remplie de bétoine. 
Eloignons-nous un moment ; nous alfons vott 
l'effet que cela produira. 



SCENE XIV. 

Madame ARGANTE, UAUTEUK. 
Madame A R G A N T E.. ^ 

JEvoudrois bien voir que ma fille fût re- 
belle à mes ordres. 

r AUTEUR. 
ir ne fera pas dit qu'un fils que j^ai éle^ïé 
avec tant de foin ^ ira contre mes volontés. 
Mais avant que de parler d'affaire , voulez- 
vous , Madame Argante , que je vous offie: 
une prifc de bon tabac P 

Madame^ ARGANTE. 
Volontiers, Monfieur Oronte. Rien n'efl 
plus falutaire que cette poudre- 
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SCENE XV. 

L^AUTEUR, Madame ARGANTE^ 
LE NOTAIRE. 

LE NOTAIRE, à FAuteur.^ 
Air : Les cœurs fe donnent troc j^our troc- 

X^ Vos ordres je fatisfais. 

V AUTEUR lui éternue au vifagei 

A . . . . at-chit. 

LE NOTAIRE. 

Pour vous , je viens en diligence. 
Madame A R G A N T E. 
"A • • • at-chit. 

LE NOTAIRE, i l'Auta^i^ ^ 
Je tiens là vos papiers tooc prêts« 
L' A U T E U R. 
Monfieur , je vous dirai que , a . . . at-chîCr 
LE NOTAIRE, d Madame Argante^ 

Quand voulez-vous que Ton commence ï- 
Madame A R G A N T E. 
Monfieur , je vous fuis obligée. Mais.... a..»- 
at -chit. 

LE NOTAI RE^itonné^ 
Qu'eft-ce i dire? 
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ç L' auteur: 

K r il \Monfieur,jene...jene...'a...atc 
EnfmbU.J ^^^^^ ARGAKTE. 

^ Monfieur y c'eft que... a, a... atc 
L* A U T E U K, s'en aUaUt. 

J'étouffe. 

'Madame A R G AN T E. 

Je n'y puis plus tenir. 



S CENE X V L 

DORANTE , LE NOTAIRE, CRISP 
LE NOTAIRE, i Crifpin. 

\^U*B$T-cE dotïc que cek fignifie ? 
G R I S P r N. 
Attendez , je vais vous le dire. Cel 
gnifie que, a , a , at-chit. ( Il lui étermie ait 

LE NOTAIRE. 

Gemment ! tout le monde me bern» 
Ce ne fera point impunément , & je va 
plaindre de la façon dont on traite un 
ièâler du Roir 
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SCENE XVIL 
DOSANTE, CRISPIN. , 
DORANTE, riant. 

\H,ah,a1î1 

^ir : ,Lc maître fou que .vj>îlàl 

"Tous les trois m'ont fait rire , 
£t leur éternuemeot 
Soulage mon martyre , 
Au moins , pour un moment, 
,J'efi«tire un ,bon augivre. 

Ah ! ail ! 
Xa drôle d'aventure ! 
Xe plaifant tour que roilâ * 

jC R I S P I N. 

>A vouez qu'il y a bien de Telprit. 
Air 1 Jardinier, ne vois-tu fas f 
En toufl^t à chaque .inflaut » 

Le bon papa s'efquîve ; 
JLâ mère e{i fait tout autant : 

Et le Notaire , en peftant , 

Dérive , <iérive , dérive. 

D p R A N T E. 

JiéUs 1 cela ne diffère mon xnalJbeur que dt 
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DORANTE. 
"* Qui peut eau fer ce foupir ? 
L U C I L E. 
L,a crainte de vous perdre , lorfque vous 
ferez lieureux. 

DORANTE- 

Que vous rendez peu de juftîce à moa 
ftmour i Par quels fermens faut-il ? ... 

L U C I L E, 

Bagatelle. 

Air : Faites boire à triple mefare. 

Si l'on peint TAmour dans Tenfanc^ ; 

En voici là cauie ^ à peu près : 

Ç'efl qu'en cous lieux , furtout en France ^ 

On ne le voit vieillir jamais. 

Air : Je. fuis un Précepteur it amour., 

Tout lé liïpnde dupe aujourd'hui ; 
La fraude eft le commun fyfléme. . . | 
Comment ne pas tromper autrui \ 
On aime à fe tromper foi-même. 
DORANTE. 

• Belle Lucile , \os charmes vous mettent 
\ Tabri de toute crainte. 

L U C I L E. 
Cher Dorante # . • . • 

■ Tome IL X 
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D O 1^ A N T E , /e moquant. 

Ah ! cher Dorante ! Eft-ce aînfi qu'une 0» 
trèfle doit parler à fon amant ? 

L U C I L E. 

Oui , ceft aînfi qu'elle doit parler af 
amant fagoté CQm.mç \o})^. Ne vous avifa 
pas de m'mterrompre davantage. 

P O li A N T E. 

Apprenez donc à, fajireuije fcene d'amour* 

L U C I L E. 
Eh ! le moyen J Vous ea dégoûteriez ruii 
vers.^ Jtç b(ga.u n^ignon ! 

DOaAKTt 

La jolie figure ! 

l U C 1 1 E; 
Honi !' qu'il eâ déplaifani^h 
^ORANTa 
Qu^eUe eft affreufe ! 

it E RÉPÉTITEUR. 
Vous avez raiÇpij tous. deux. Mais^de 
ce , à votre fcene. 

D0RANTE,(2tt^i:eA(>iix éfeLook'' 
Air : Du haut en bas, 
A^vos- genoux > 
IiUcile , je vousjç r^fiW 
A T0$ genoux 
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Vous verrez fouvem Totre époiuu 
Oui , jufqu*au trépas , je fouhaite 
Vqus jurer unç ardeur parJÊaite ^ 
A vos genoux. 

Air : Menuêt ds GranvaL 
Que votrç coour au njieo refonde : 
Daignez enfin foufFrir mes voeux ; 
Et dans les plus beau^ycux du monde ^ ' 
Laiffez-moi lire on fort heureux, 
L U e I L E. 
. Air : Mon papa ,. toiUd la mît. 
Mon cœur> contre tant d'amox^i, 
Ne peut tenir davantage ; 
porante , il faut qu^en ce jour 
Un doux lien nous engage : 
Marions , marions , marions-nous : 
De mes vœux c*eft le plus doux. 
DORANTE. 
Que cet aveu m'enchante ! (■ Il Ji jette aux 
genoux de Lucibe , & lui ferre le brus, maligne^* 
ment^) Pardonnez au rranfport .... 
L U C I L E , /ui donnant un foiifflet. 

Ahi^ afai* ahi , oaf ; j'^i em iju'il «a'aUoît 
emporter le bras. 

DORANTE. 
Un foufflet ! vous mé? itériez i. . . • 

L U C I L E. 
Jour de Dieu ! ne m'approchez pas. 

Tij 



SCENE XXL 

L'AUTEUR, LE RÉPÉTITEUR, 

r A U f E U R , déchiTont les râles. 

OUe le diable erîiporte la: Foire , le Théâ- 
tre , les Adeûrs , la Souffieufe. Qu^ 
Ton faflTe de ma Pièce ce que Ton voudra ; je 
ne m'en mêle plus. ( Il fore, ) 

LE RÉPÉTITEUR. 
Nous raccommoderons tout cela. Répé- 
tons toujours le Ballet. Meffieurs Gambillard 
& Chevrotin ^ cela vous regarde, 

XX X 

DIVERTISSEMENT; 

CHEYROTll^, àeOrcheJlre. 

Lions , Meffieurs. 

{Ondanfi.) 
GHEVROTIN, chante. 

Air. 
Pour trouver des fujets nouveaux , 
Vainement les Auteurs épuifcnt leurs (fcfveaur. 
Toujours i quelcpicff tfaits leur idée erf conforme s 
Dans tous les ouvrages qu'ils font, / 

La différence eft dans la forme , 
La reiTemblance eftdaos le foncf. 



A 
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Clitandre fe plaint à'Iirî's , 
Damon fe plaint de Laïs ; 

Voilà la reffemblance ; 
L'un murmure des rigueurs > 
L'autre gémit des faveur^ j 

Voilà la difFére'ûce. 

X 

Belle femme & bon mari 
Font aifëmedt un ami ; 

Voilà la reffemblance : 
L'une en fe fervant des yeux , 
L'autre en les fermant tous dèul » 

Voilà la diffe'rence. 

Le cKafleur & l'amoureux 
Battent le buiflbn tous deux i 

Voilà la reffemblance : 
. Sien fouvent , dans le taillis , 
L'un attrape & l'autre eil pris ; 

Voilà la différence. 

X 

Un rien détruit une fleur ; 
Un rien fait périr l'honneur i 

Voilà la reffemblance : j 
La fleur peut renaître un jour; 
L'bonneur fe perd fans retour; 

Voilà la différence. 



440 LA RÉPÉTITION INTERROMPE 

Tàr gens ptudcns & difccets , 
Cliflere & contrat font faits » 
. Voilà la reflemMance : 
L'un fe pafle par-devant , 
Far ailleurs Tautrë fe prend > 
Voilà la différence. 

X 

Clé de fer & clé d'argent 
Ouvrent tout appartement f 

Voilà la reflèmblànce : 
Le fer ouvre avec fracas ; 
L'argent > fans bruit & tout Eas ; 

Voilà la différence^ 

X 

La douceur & la beauté 
Font notre félicité ; 
\ Voilà la reffemblancc r 
La beauté >. deux ou trois ans ;. 
La douceur , dans tous tes teois : 
Voilî la différence. 

X 

Le Philo fophe & Créfus 
Ont tous deux bien ^t% vertus; 

Voilà la reflèmblànce : 
Le premier les porte là ^ » 
L^autre en fa bour fe les a $ 

Voilà la différence^ 

X 

—, 

t On aet la main fur le cceur* 
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L'Amour donne un grand deiîr , 
Il caufe au (H grand plaifir ; 

Voilà la reffemblance 5. 
Le defîr eft Ton berceau. 
Le plaifir efl Ton tombeau* 

Voîll la différence j 

X 

Maint Procureur & Drapier 
D'allonger font leur métier i 

Voilà la reffemblance z 
L^un allonge le procès » 
Et Tautre le VTarobez 5 
Voilà la difF<érence; 

X 

Le Perroquet & l*A^eur 
Tous deux récitent par cneuf i 

Voilà la reffemblance : 
Devant le monde aflemblé y 
L'un ûffie , l'autre eft fiffli» 

Voilà la différence 

X 

Critiquer , fatyrifer , 
C'cri aux abus s'oppofer ? ' 

Voilà la reffefflblanccr 
Par l'un on veut outrager , 
Far l'autre on veut co:rig,er* 

Voilà la différence. 
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SCENE XXII. 

LE RÉPÉTITEUR, GAMBILLARI 
CHEV ROTIN. 

LE RÉPÉTITEUR, ^ Gflmii//ari 

ESt-ce là tout ? J'ai cru que vous finin 
par un cotillon. Vous fçavez que c* 
ici Tufage. 

GAMBILLARD. 
Cela eft vrai : mais ce n eft pas ma fau 
J'ai demandé un air à^Monfieur. 

CHEVROTIN. . 

Quç ne le faifiez-vous fur Tair du Vau( 
ville? 

GAMBILLARD. 

Sur Taîr du Vaudeville ! il ne vaut pa 
diable, votre Vaudeville. 

CHEVROTIN. 
Il vaut, mordi , mieux que tout ce qui 
forti de votre miréràble caboche. 
G A M BILLARD. 
Vous êtes un ignorant , & Ion ne pî 
point ences termes à un homme comme n 

C H É V R O t I N. 

Un homme comme vous eft un fot. 
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LE RÉPÉTITEUR^ • 
Eh ! Monfieur Chevrotin ! 

GAMBILLARD. 
Un fot ! 

LE RÉPÉTITEUR. 

Eh ! Monfieur Gambillard ! 

G A M B I L L AR D. 

Laiflèz-moi , Monfieur le Direfteurrje 
Mux lui faire un double entrechat fur la poi- 
irine , à ce maudit Muficien. 

CHEVROTIN- 

Viens , viens , mon petit Maître à danfcr ; 
je vais te faire faire la gargouillade. 

LÉ RÉPÉTITEUR. 
Eh ! Meffieurs ? 

( Gambillard & Chevrotin fe battent ^ 
& s^ arrachent leurs perruques. ) 

GAMBILLARD^ ens'enfujant. 

Mon épée , mon épée. 

C H E V ROTIN, au Répétiteur. 

Monfieur . . . Monfieur ... je le reverraî... 
je le reverrai . . . (Il fort de t autre côté. ) 

Tvj » 



Voilà deux hommes bien 
Sveclateurs. ) Meflîeurs ^ i 
vous donner aujourd'hui la Pi 
mais le contre - tems dont vou 
témoins , nous empêche de la i 
Air : Réveïïlci-vous , belle et 

A demain il faut la remettre 
Cette nuit nous répéterons 
Vous > Meifieurs ; daignez m 
Çvit demain nous vous rerc 



FIN. 



L'ACADEMIE 

BOURGEOISE, 
OPEBA-COMI^UE 

EN UN ACTE; 

Rtpréfenté pour la première fois fur le Théâtre 
de la Foire j en ijss- , 




L'ACADÉMIE 

BOURGEOISE, 

OPERA-COMIQ UE- 




SCENE PREMIERE. 
. BÉLÏSE, NERINE. 

B É L I S E. 

U I , Nerine, 
Air : Attendef-moifous l'orme. 

Malgré U médifance , 
Et tous Ces vains difcours , 
Je veux à la fcience 
Confacrer tous mes }was. 
Le bonheur que j'envie , 
Ceft de voir ma maifon 
Servir d'Académie 
Aux enfans d'Apollon. 
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N E R I N E. 

Il eft vrai que chacun vous flatte ; 
Mais de métne ils ne penfent pas. 
Je gage qu'ils difent tout bas : 
La plaifante marotte t 
Plan , plan j plan , 
Place au RéginGtenc 
De la Calotte. 
B É L I S E. 
Tu te trompes dans tes jugemens. 

N E R I N E. 
Je veux que leur encens foit fincere , doit-- 
H pour cela vous paroître d'un fi grand prix ? 
Croyez-moi , il leur coure peu , & ils le don- 
nent à bon compte. Combiea voie - on de 
rimeurs. 

Air : Que faites-vous , Marguerite t. 
Qui , forces par leurs difgraces. 
A prodiguer les appas , 
Les Ris , les Amours , les Grâces > 
Donnent tout pour un repas ? 
RELISE. 
Tu n'es pas de leurs amis , & j!en fçais la 
raifon. 

N E R I N E. 

Elle eftfbrt arfée à deviner; peut -on ai- 
mer des gens qui n'ont pas le fol î Quand il 
ne s'agit que de louanges, il faut voir comme 
ils fsavent^nultiplier»^ 
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Air : Les<:œursfe donnent troc pour troc. 

Mille appas & rmllc venus : 

Ce nombre eft fouvent dans leur ftyle r 

Et je ne fçais que les ^cii9 

Qu'ils ne comptent jamais "pat mille. 

B É L I S E. 

C'eft juftement la raifort qXiî m'engagea 

les recevoir chez moi j le bien ne nous eft 

donné que pour en faire ufage , & le mérice 

doit avoir la préférence, 

N E R I N E. 
Encore fi votre Académie n'étoît ouverte 
qu'aux Poètes ; maïs elle Teft à tous les «^ 
îens ; Danfeurs , Muficiérîs , Peintres , Dé- 
cUxnateurs, tout y eft admis. ' 

B £ L I S E. 
Mademoifelle Nerine , les petites libertés 
que vous vous donnez ^ commencent à me 
laflèr : finiiTez. Mon frère a - 1 -il pafle aa 
logis ? 

NERINE. 

Non , Madame, & je ferois chariâétf qu'A 
n'y vînt de fa vie. 

Air : Le maître fou que voilà ! 
C'eft lui qui dans Tidée 
Vous a mis cette erreur; 
Son ame eft polTëd^e 
Delà même fureur. 
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Peut-on voir farrs côlêre 

Cda> 
L*érrange atta^ert \ 
Le maître fou que voilà ! 
B É L ï S E. 
erlne, vou^ perdez le refpéd J 
N E R ï N E. 

.e moyen de le gafd^) quand on vous 
Tun & l'autre vous amuler à <ks for- 
es j au lieu de fonger à pourvoir vos. 

î nièces ! 

B É L I S Ë. 

aifez-vous , encx)f e une fois >. ••. Que font- 
: , mes nièces î apprennent-elles leur le- 
de ]TiufiG[ue ? 

N E R I N E. 
on ! elles ont bien envi€ de chanter ! les 
i , voyeï fi elles ont l'air bien contentes. 



S C E N E I L 

LISE, NERINE, LÉONORE, 
ISABELLE. 
B^ L IS E. 

A Ait : Ke m*entenie['V0U5 ]^as ? 
Pp KO CHEZ , mes enfaxis ; 
D'od vient cette triflefle } 
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Menuet : Attendrdi-Je long-tems ? 

Dieu de Cythere , 
l^emplis mes vœux les plus doux j 
Qu'un Berger délicat & fincers 
Soit mon époux ; 
"Rien, dans la vie,, 
N'eft digne d'envie , 
£omme un hymen 
Dont tu formes le lien : 
Fais donc que je l'ob tiennes 
4Que mon tour enfin vienne « 

J'attends ; 
Attendrai-je long^tems ? 
B E L I S E, âlfahelle. 

t vous ? 

ISABELLE. 

',oiJà ce que f aï appris ce matin. 
Air : h^uurai-je jamai:S in Amcnt}. 
Pamon vient a'époufer Julie » 
Philis à CKtancîrc eft unie î 
Pe Iqur fort mon cœur eft jaloux; 
Amour , ton caprice m'oublie. 
X^ui penc m'*attirer ton coqrrçm: f^ 
^'aurai-j'e jamais un époux ^ 
Moi qui fuis /î jolie l 

N E R I N E, 

oyez ^ Madame ; fi je me trompe : cela 
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Kps appétits extravagaas ^ 
Va s'expoTer aux ouragans ; 
Mais ce guil amené, çn nos racles» 
riefert qu'à nous tendre malades # 
Et nous n'en ferions pas plus mal. 
Si répice & l'eau des Barbades 
Reiloient dans leur pays nataL 
B É L I S E. 

Ce n'efl pas mal débuter : à vous, Monfieur 
Dintillard. 

PO I NT IL LARD. 

Ce que vous venez d^jntendre ne pourra 
U tenir contre ce que je vrais vous chancer» 
Air : Du Prévôt des Marchandi. 
Tandis qu'un nouveau parvena^ 
Jouiilant d'un gros revenu , 
Dans un palais vit i (on affe , 
On voit fans maille, ni tefton; 
Dans une maifon très-mâuyaife> 
Dtfi'gens de très4x>nne maifon. 
B É L I S E ET C R É 6 N. 
Ahlah!ah!ah1 

P O I NT I L L A RD. 
Vous n'y êtes pas encore. 
Mime air. 
Sans nous , T Aniour ne feroic pas ; ! 
Sans lui , (ans fes clurmans ^pas » 

Tome IL Y 



POlUTlLLARDyenbdmant. 

! il vous endormira,ri je n'ai foin de vous 
1er : lefs belles cho'fes que je' vais vous 

• Air : Dex rairtw au MonSe. 
Grand orateor on eft fouvenc , 
Sans être un -orateur fort grand : 
La preuve en ef): fenfible & claires 
On peut être , par cas fortuit , 
Le plus grand fripon de la terre,, 
'Et le fripon le plus petit, 
î migux, en piîeux; écoutez. 

Même air. 

Au Bal , au Cours , d l*Opera » 

Si Qimene tous les jours ya> 

Faitt*il pour cela qu'on la fronde ? 

La différence s'apperçoit 

lyune "fille qui voit le monde , 

A celle que le m<9hde voit. 
B ÉLISE, 
ais , mais ^ cela efl adorable. 

POINTILLARD. 
fçavois bien qu'il neferort queWanchir 
is de moi. Décidez , Madame , j)ronon- 

B É L I S E , a OAm. 

Ak : Desfmjks» 

Dans ces lieux vous rdfterez 

Et vous êtes des nacres. 

Vij 



4f£o VACADÈMIE BOURGEOISî, 
POINTILLAUD. 

Quoi ! vous me le préfères: i 

B É L I S E. 

Mon <:lier Monfieur, vôiu plaires 
A d'autres , ï d'autres > â d'autres. 
POINTILLARD, en s'en alknt. 
Air : Du)usd*0&obre. 
Sort aveugle , ainfi tu To^donnes s 
Il D'oeil que trop vrai , par malheur, 
Que Ton voit , chez bien des perfonaes, 
Beaucoup d'honneurs & peu d'honneur. 



3 C E N E V. 

B'ÉLISE , VN INTRIGUAI 
du Pamaffe. 

XM N T R I G U A N T. 

Air ; Guerelin , gidn y guîf^ 

J E fuis un homme renommé « 
Pour mon talent elHmé ; ■ 
Mieux que Ménage & Voicitfe | 
Je fçais la Littérature ,_ 
Pes Vers la jufte mefurt; 
B É'L I SE. 
Lure I lur« ^ lure , lure , lurc. 



4^ VJCJDiMIE BOURGEOISE, 

riNTRIGUANT. 

Oui^ Madame , & voici mon pian endeo 
mots. 

Sans fçavoir pourquoi ni cooimem , 
On eft par Cupidon frappé dans un momeu. 
D'abord eu fecrct on foupîre , 
On aime fans ofer le dire } 
Mais par de petits foins que Ton rend duqae joot 
On prouve fon tendre martyre i 
C'eftleprintems derAmour* 

Des pvens par leur vigilance, 
Des jaloux > des maux par leurs, erapreflèffleos ', 
Trayerfent de deux cœurs la douce inteingCDCCt 

Vztâtm s'accroît par les tourmeoi» 
Ceft l'été des amans. 

Malgré Tobibcle on perfévere. 
On preflè , on infifle , on pourfuit , 
On fait unt qu'à la fin l'on recueille du faix : 
Cefl l'automne de Cy t&ere. 

Mais apris qnefques mois de joye fie dedoocea 
Le dégoût iàifît le' vainqueur , 
Le dépit guérit la maitreiSs , 
La glace fuccede i l'ardeur i 
C'eft l'hyver de la tcndrieflè» 
B ÉLI SE. 
Ce projet, s'il eft bien rendu, pourra rc 
Le Mafdi , à quoi le deftinez vous ? 
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Mais que tout autre , fur la rime / 
Plus aifëment que moi y s'efcrime , " 
Je n'en crois ries* 
Interrogez -^ moi , pour vok. 
I B É L I S E. 

^Je le yeux bien. [Bas*) J*ai çrand*peur de 
ftouver u© Gafçon. 

Air : Teguîngué. 
Quels mots riment a maltotiet ? . 
U I N T RI G U A N T. 
Altier^ cœur d'acier , fans quanier; 

B É L I S E. 
Quelle eft la runé de Notaire ? 

L* INTRIGUANT. 
Subtil Se fin dépofitaire. 
B É L I S E. 
A merveille. 

Ait : Quel pledpr ^aimit / 
Four rimer au peuple qœ dimfe: • ;: 
VINT RI G U A NT, 
Je dis qu'il rencontre l'aboiodance. 

B,É LI SE. 
Four rifflefr au peuple qui fifflaitle. . • ; 

L' I N T R r G U a: N T. 
Je dis qifa n'^a m denier , ni maille. 

Vv 
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B É LI S E. 

: Air : Dit hoii de-Bmdâgne. 
Si- tôt qu'il» f^^m, «A coQtent. . . : 
LM N T R I G U A NT. 
Sa rime cflle. mpt inconftant. 

B É L I S E. 
Sî-tdt qu ua ^poox épilogue. 7 ; ; 

L* I N T R I G U A N T. 

Sa rime eûr le grand cttalogue. 
B É L I S E. 
Air : Dans notre village. 
Ia belle Fatime-^ 

Eut uo vieux Maffqnî^* 
Sur ce fu}ec , que die la rime ? 
L' I N T R I G U A N T. 
Qu*à la Belle il plut% 
Tant ... tant que l'or plue. 
BÉ LISE. 
Que répond la rime à la qucftkm firivatc? 
Air T^Mâfmmê i^ femme (fkonneuu 
. £|f*Qà;.v(tait'qu'Qif hah «a mmt » 
Et qu'ici :am^t eft c^'iô' ? 
V iy TRI GU A N T, 
C eft que' 1 nàtt tfoiniiiaïkMK ^ ■ 
Que rattire£^aminJè« 

Mimet (^r, y 
. f^'ofidoone^ji;- dlr à oofiû 
^i veut trouver de Tappui ? 
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L':i:nt RIG V A N T, 

Qu*il foft ui> peu fQiiibe , . ^ 
Qu'il rempe & fe câuxbe^ 

B É L I 5 E. . X 
le dît-elle de P^t«s ? 

LMN T RI G U A NT. : 

. Aif : Vcdmablejus du petit lois. 
Qu'il dompte le cœur le plus fort , 
Que ce Dietf , fans âUcun effort , * 
Intiaî4ui^ l*yA©Jfc>Ur &fis un F^rt^ 
' fet que Vénus cftime forr ^ ^ 
Soa coffre-fort, 
• B ÉLISE. 
ti ne pçftjBaj^i^^ettX;: KK^ifone fi m^xs ré- 
Irezà ceci. r. ,. ' ^ ^ 

Air: Maîtm<^;ijgfz|pr<if/fef. 

AParisJleftikijI^^^tîé») 
Sont ^^^«^ cb«i;ef.. / r 

L*i NT.iijG:U:iliNT* 

Vous qui cxaiglMMifiNf ffSAouis » 
/? Bail €à iSjri ;i T V. î M 
N'aUe&^giièiif.-' I 

ar^îÉaiiWSiEk 

Du Duc /ou du Ifilovi 

Làfé3#p^fe. - - : ^ 
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L* 1 N T R 1 G U A N T, 

Celui ic fanfaronne 
ï'âfaitemenc y rieotr 

B élise: 

A Médecin? 

L'INTR.I QUANT. 

Baffin. 

B É L I S E. 

•A âfletces? 

L* INTRIGUANT. 

Follettes. 

B ÉLIS EL 
A Meffieurs du Palais ? 

L'INTRIGUANT. 
Délais. 

B ÉLISE 
A grand compliinènteiir ? 
L' I NTRIGU ANT. 
JBciitear. 

B ÉLISE. ' \ 

A fleurettes X , 

VI NTRIGU À NT. 

Sornettes. 

' BEL 15 E. ;, 

Vous êtes ferré à glace^ . ^ ï-aiff^ns cela j 
il vous refte ençoriB le Samedi. - 



Parlâtes *^(vtbca«- 

?*^ désavantages.. 

t\qucs. BÊtiSE. 
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47t V ACADÉMIE BOURGEOISE^ 
I> O R I M E N E. 
Je viens d'en finir un que je foumettrai a 
Yotre ceûfure » quand il vou# jUaira ; le fujec 
eft grand ^& ^imagination y trouve de quoi 
s'égayer, ' • 

BÉLISJL 
Qu'efl-ce que vous y peignez^? 
D O R I M E N E. 
Un jardin public fort à la mode : vtfAtù- 
vous que je vous fkflè une petite defcripcion 
de mon tableau ? 

BÉ LISE. 
Vous me voyez difpofée à vous écorner. 

D O R I M E N E. 
Je vais commencer par la principale allée 
du jardin 3 qui a été l'objet particulier démon 
attention i ftirun banc à droite^ , j'ai repréfen- 
té 3 dans un maintien grave , des gens , 
Air ij'^entenis iéji le bruit» 
Qai it9 emploi! ic confëquflace 
A ton â ttarers décidans , 
Ofent^fe «lomier'ljr licence 
De £ibriquer des Im eiidaos » 
Nomment des Marécluux de France y 
Bes Gouvemeiurs & Commandant, 
Tout vis-a-yis ^ 

Air : Entre V amour & lartàjotu 
On voit '4es objets agaçans » . 
Qui fur des Étrangers fdbm 



f OPERJ^COMIQUE. 47J 

D*aa cadeau fondent Tefpërance ; 
- J'ai peiot , dans un endroit voifin^ 

Une poule du magazin^ 
Qui fuit un coq de la finance* 
B ÉLISE. 
Je VOIS tout cela d'ici. 

DORIMENE.^ 
De ce côté , j'ai mis cinq ou fix jeunes gem 
^ui fe promènent en voyageurs. 

Air : De tous les Capucins du Monde^ 
Au lieu de canne , ils onrdes gaules.» 
Qui montent 7 ufqu'à leurs épaules ; 
Leur memon touclie à leur mançhoni t 
L'un d'eux montre une tabatière 
Od l'on a peint en capuckoo^ 

^ Pîdlis 

B É L I S E. 

C'eft la mode dernière^ 

tOKlMEHK. 

Dans le fond de l'allée , vous voyez un pe* 
loton de Politiques de tout âge & de toutes^ 
figures. 

Air r Lç long de-çd ,. le long deAd^ 
Tout ce Burlefque aflemblage 
Fbrme un cercle en s'amaflàm^ 
Et , db côté dii treillage ', ^ 
Va toujours en groiUflknt , 
Le long de-çà , le long de-U ,. 

Le long du pâ{Iàgl?'| 
Par-dàrrieie Se pai^dtranc;. 
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mmma'm^mmmi il — w— ^i— ■—— ^— i^ 

SCENE VIL 

BÉLISE3 DORANTE. 
B É L I SE. 

^/T^H ! ah ! c efl: mon frère. 

DORANTE. 
^ Bon jour,m3.'f<ruf ; je vous avois promis de 
^^H^ir plutôt : mais cela m'a été^abl^ument 
împoflible. Comment va notre Acajdémie i 
B É L I S E. 
Je viensde recevoir deux aggrcgé* qui fe- 
ront honneur à notre focîété. 
D O RA NT £• 
Il y en a encore deuxj^ que j'ai vus là en paf- 
fant.. ^ 

B Ê L I S E 

Cefl: vous que cet ^amen regarde. Il eft 
jufte que le partage fiait égal entre nous j je 
vous laiflè. 

DORANTE. 

Je VQtts €£1 rendrai bon compte. 



0$^ 



truie pas mon ryflême^ & je vous foutiens que 
l'ufage a intrxxluic bien des façons de parler 
qui renferment un fens différent de celui qu'et 
les préfentent y viou$ Talléz yoir. 

DORANTE. 
Je vous écoute avec attention. 

O R P H I S E. 
Si vous priez un commis de vous expédier. 
Si ^ous répondra d'un ton brufque : 

Alt : Du pouvoir. 
Je ne le puis p;^fememeiit. 

Je n'ai pas un moment. (bif*) 
Il 'VOUS dit , par ce compliment;: 
J'ai befoin d'uxk préfent. (Jbis.) 

DORANTE.' 

Effedivement , c'eft le vrai fens de fes pa- 
roles. 

O RP H IS E. 

Quand une Dame dit dans ujie compagnie : 
Madame une xelle a le plus joli bras du 
monde \ cela ne veut-il pas dire , regardez le 
mien^il eft encoc^ plus beau ? Une foubrette \ 
qui un amant demande l'heure de voir fa mai- 
treflre,lui répond froidement : je n'en fçaisrien; 
cela ne fignifie-t-ilpas, j'^ befoin d'une mon- 
tre d*or pour vous indiquer cette heure-là ? Un 
marchand qui vous dit : je vous vends cela en 
coofcience , n'eft-ce pas comme s'il difoit : je 



O R P H IS JE. 
J'ai encore un procès à lui faÎTe fur les ter- 
mes ; il cft étonnaint comme ^lle varie à cet 
égard : ce qu'on aapelloit autrefois fourberie, 
eft honoré aujourahui du titre de politique. 

Air : Je viens devant vous, 
La fierté s'appelle grandeur ; 
L*ait évaporé , gentîllcffe : 
Ûetitêtemeût fe noThme cccûr , 
Oft appelle efprit la fineffe ; 
Et rare de prendre adroitement 
^' Ufiirpe le nom de talent. 

DORANTE. 

Tout cela n'eft que trop véritable. 

O R P H I S E. 
Ceft ce qui m'a fait naître Tidée d'un pro- 
* jet d'importahCe , & que vom approuverez , 
je crois. 

DORANTE. 

Queleft-ii? 

O R P H I S E. 

De réformer le Didionnaire. 

DORANT E,/urprfï. 
Réformer le Didionnaire ! 

O R P H I 5 E. 
Dans unffinlinité d'articles où je trouve de 
Terreur j par exemple, àTartidc de Phomme, 
ille défifitt animal xaifonnabie. 
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N'aime > au fond, que lui-même , 

Lon y la , 
N'aime, au fbml , que lui-mime. 
Queft-ce qu'un Philofophe fuivant le Dic- 
ùonnaire? 

DORANTE. 

Un homme fage, qui fe rend maître de Tes 
Daffions. 

O R P H I S E. 

Erreur : lephilofophe ne reflTemble point à 
rcla. 

Air : Les voyelles anciennes. 

C'cft un homme qui £e croit fort; 
Et qui n'a que de la foiblelTe ; 
Qui y pour an rien , prend feu d'abord { 
Dont la hauteur n'efl que baflefle ; ^ 
Qui , dans fa raine illufîon , 
Se croit aoffi grand qu'un phantdme 2 
Et dans la moindre occafion , 
Défient plus petit qu'un atome. 
Quelle idée donne-t-on d'un ami? 
DORANTE. 

Celle d'an fécond nous-mêmes , qui iè fk- 
rrifie à nos intérêts. 

O RP HISB. 

Abus : tout ce qui prend aujourd'hui cette 
qualité n'eft qu'un flatteur , 

Tome II.. X 
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ORPH ISR 
En voici , je croïs^ une définition plus éxaélet 
Air : La ihmic & Ukrme. 
C«â lin iioiame èa igaii'on 4:caçôntre 
Sçancoupxl'adrdlcÀ de micoiaci 
-Qu^ £)i£mt far £bis fonr À conue jj 
Tire deux mo^urti d'ua fac : 
far iui némoke , ^écrit , r^cpiéte 
£qih yainovienc mid&pliés ; 
H a le croiâàAtikr la téce^ - 
IScia probité fous les pieds.' 
DORANTE.^ 

La peinture eft vive, & vous ne ks flattez 
pas. ' 

^ OR PHI SE. 

Commieot déJGgn^Htron un jeue Areopa* 

gîte? 

p o a A N j p. 

Sous le titre d'un Candidat p ç^i par ibn af- 
. £duité aux audiences , appreod I^;^ )pl|: 4c & 
-'forme à la Juftice. 

011PHI5E. 

N'y «n a-t-il point ë'toieattreeipeçefSî 
j*en crois ce ^Nie(\xi m'a ^It^ 
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Air : Ce pâté qu'on apporte. 

C*eil un bureau d'adrcflc , 
Oà gens de toute efpece 
Souyent mettent la prelTe ^ 
Sans y dépenfèr rien. 
Ces gens criaillent , piaillent ; 

Braillent , "^ 

Argumentent , commentent , 

Mentent , 
Et dans leur entretien , 
Parlent de tout , fans en parler bien; 
DORANTE.- 

Je fuis charmé iJe vos réflexions ; la plû- 
Dart font fondées fur la vérité. 
O R P H I S E. 

Puîs-je me flatter que vous voudre2: bien 
rxe recevoir dans vos afîëmblées ? 

DORANTE. 

Soyez fiire d'y tenir un des premiers rangs. 

O R P H I S E. 
Je vais rédiger mon projet , & lui donner 
;a forme néceflàire , pour vous être préfenté. 

Xiij 
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tÈETÉGLAMATEUBL 

Air : De [''dlumeue. 
Je m''ac({Bttte (k tdnt eaaf^^ 
Mieux que ks plus Ëimeux Comi^ds | 
Nous avons y k Phémt Se moi , 
la gloire de nous voir imiqttesw 

DORANTE. 

Monfieurle Phénix , votrq vifitemefîaffef 
infiniment ; mais 2 me femble (jue vous avan- 
cez beaucoup : nous avons îcr quantité de maî- 
tres qui pourroient vous le difputer. 

LE DÉCLAMA TEUKr 
Oeil ce que je ne crains pas. 

Air tM. h Ptevât âei MerchâHÙii 
^ Daxigei^illc ne fit famsâs 

Le nigaud mieux ({ne je le fais r 
Duchemin coonoit moins la Scène ? 
Mieux que Poiflbn , ^ £âi$ Crifpiii f 
' Les Amoureux > mieix que Diifre£ic| 
£r les Rois , mieux ^le Sarraziû^ 
DORANTE. 

Sur ce pied-là vous ^vez raifon de vous due 
unique. 

LE DÉCLAMATEUK. 

Piefque tous les Comédiens ie font formée 

Xiv 
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peint la mort d'un Général des Vifigoths,qu?, 

lans une bataille , voyant quelqu'un des fîens 

l^rendre la fuite , veut les rappeîler à leur de^ 

roit. ( // déclame. ) 

Il arrive au galop , par le bras les faifît , 
' Près de lui les relient. ... , 

DORANTE. 

Doucement , Monfieur. 

LE DÉCLAMATEUR. 

C'eft le gefte. 

Près de lui les retient , touffe , crache & leur dit .• 
Fidcbs compagnons , qui , depuis plus d'un luftrc , 

. N'avez jamais bronché dans la carrière iiluftrc j 
Soldats , que faites-vous ? & qu'eft-ce que je vois î 
Tout le valle Univers eft plein de vos exploits. 
Du Nord jufqu'au Midi , du Couchant à TAurore , 
Les grands & les petits les récitent encore. 
Dod vient donc aujourd'hui que vous vous oubliez ? 
Quand il faut attaquer , -vous tremblez /nous pliez l 
Qu'eft devenu chez vous le defir de combattre ? 
Vous avancez un pas , vous en reculez quatre j 
Et pour aller jouir d'un indigne repos , 
Vous vous deshonorez jufqu'à tourner le dos t 
Chaffez , foldats , chaffez une crainte fervile : ' 
Que le fer dans vos mains ne foit plus inutile. 
Faites couler le fang de qui veut vous braver r 
Vos lauriers font tombés , il faut les relever» 
Effacez un affiront qui flétrit votre gloire. 

Xv 
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Que tes rigueurs,ô Sort, payent mal les grands cœuisl 
Et qui pourroit ici ne pas vcrfer des pleurs ? 
L'ennemi qui ne peut vaincre un (î fier courage , 
L'attire adroitement dans un étroit paflage. 
Là , tandis qu'il s'apprête à frapper un grand coi^ ; 
' Son pied gliffe ; il fe voit aflailli tout d'un coup : 
On l'entoure; on le prend : il s'échappe; on l'arrêtât 
A la jambe , aux genoux , au corps & dans la tête , 
Il efl percé de coups , & malgré Ton eSort , 
Ctancele , s'aiFoiblit , ferme l'œil , tombe mort. 

DORANTE. 
Par ma foi, voilà ce qui s'appelle du beau ! 
Air :0 reguingué. 
Vous déclamez parfaitement ; 
Mais vous frappez trop rudement : 
Et même encor dans ce*moment , 
Une douleur au bras me relie , 
LE D É CL A M A TEU It 
Excufez f Monfieujr ; c'eil le geâe. 
Je vous l'ai déjà dit ; dans la force de Ten- 
thoufiafme je ne me poffede pas, 
DORANTE. 
Pefte foît de renthoufiafme ! [A part. ) Tu 
vas me le payer , je t*en affure. ( Haut. ) Voilà 
qui efl fait \ je ne veux point d'autre maître 
que vous : votre façon de déclamer m'enchan- 
te ; je veux être votre écolier. 

Xvj 
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1;: -. LE DÉCLAM ATEUR. 

■j Haye, h^ye. 

DORANTE. 
:- Ceft le gefte. 
V alere , fur çc ton , lui réplique d'abord : 
X'autre de lui s'approche , & d'une main trop forte ^ 
Xui fait fenti An coup qu'en cet endroit il porte. 
LE DÉGLAMATEUR. 
Haye , baye. 
-' DORANTE. 

Ceft le gefte. 
Valere de ce choc eft prefque eflropié ; 
Que fait-il ? Un (bufflet , fuivi d'un coup de picfd> 
De vingt coups de bâton fent le préparatoire. 
Notre homme les reçoit. 

LE D É G L A M A T E UR- 
Haye, haye. 

DORANTE. 

C eu le gefte. 

Ainfi finit l'hiftoire; 

LE DÉCLAMÂT EUR. 
Alais , Monfieu^, en vérité , cela paflfe le jeu.. 

DORANTE. 

Que voulez-vous ? Dans le fort de Tenthou- 

fiarme , on ne fe connoîc pas ; mais j'ai oublié 

une circonftance dans mon récit, c'eft que 

Valere, après avoir étrillé l'importun , le pria 
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civilement de fe recirer : |e crois que vous 
tendez ce que cela veut dire, 

LE DÉCLAMA TEUR. 

Oh ! je vous entends de refte ; c'cft-à-d 
que mes fervices Vous font inutiles. 
DORANTE. 
Vous devinez jufte. 

LE DÉCLAMATE U R. 

Je fuis fâché de n'être point de votre g 
mais je m'en confole aifemenr ; je vais 
un pays , où Ton rendra juftice à mon m 

Air : La faridondùnem 
Au plus rigoureux fpeâatciir 
Je fuis certain de plaire, 

DORANTE. 

Mcmfieur le gefticulateur ^ 
Craignet un fort contraire. 
LE DÉCLAMA T E 17 K. 

Là y je ferai bonne moiflbn ; 
La faridondaine , la faridondon, 

DORANTE. 

Comme vous l'avez faite ici, 

fieribi , 
A la fa^on de barbari ^ 

Mon ami. 
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SCENE lL.éC dernière. 

ORANTE, BÉLISE, LES NIECES , 
NERINE. 

B É L t S E ' 

k yrÛN frère, je vous annonce Tarrivée rfe 
ViMonfieur Sautereau^qui vient faire exc- 
iter le Ballet qu'il nous a promis pour ia 
îception. 

VL SAUTEREAU. 

Air : Margot , fur la brunes 
Je (vis vif, ingambe , 
J'ai du feu dans la jambe ; 
Je fuis vif, ingambe: 
Mes mouvements font vraisb 

Quelle finefle I 

Quelle nobleflè r 

Quelle foupleflè i 

Vit-on jamais 
Des pas mieux tournés 6c mieta £ût»? 

DORANTE. 

A merveille^ Monficur, à merveille : nous 
Ions donc voir de votre ouvrage*^ 
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M. SAUTEREAU. 

Oui, Monlieur; j'ai tout préparc pour cela 

Air : Je fuis un bon foldat* 

'*files danfeurs, ici près > 

Sont tout ptèts. 
Ils brulenc de paroître. 
Quand vous l'ordonnerez ^ 

Vous verrez 
Si je fuis un bon maître. 

B É L I S E. 

Allez lea chercher, pour rendre le Diverti 
fement complet : nous y ajouterons les coi 
plets cjue nous avons faits dernièrement fi 
un air nouveau. 

' M. SAUTERE AU. 
Air : Du Mai j de la Comédie Italienne. 
Vous que j*ai formés i la danfe , 
Dans ces lieux venez en cadence , 
Trémouflèz-vous , & allons gai , 
Soyez prciles, 
Soyez leiles > 
Comme on Teft dans le. çgiois de MaL 

-^% 
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DIVERTISSEMENT- 

Al R. 

J E chante , tottr i tour ^ 
Et BaccKus & rAmour. 

Dans la prairie , - ' 

Prèsde Silvie, 
prends un ton touclunt , & par de doux h^las t 
exprime la langueur que caufent Tes appas ; 
Mais i table , près de Grégoire , 
Content du Dieu charmant qui préfîde au repas,. 
D'une éclatante voix je célèbre fa gloire. 
Je chante , tour i tour > 
Et Bacchus & TAmour, 



V A U D. E V I L L E. 

Air rC'e/î ce qiion ne voit guèr^. 

V^ Hez les Sçavams ;i la fuiSfance s 
Chez les Chantres , l'intempérance » 
L'avidité , chez Les Traitant ; 
C'eft ce que Ton voit en tout temf»^ 
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Le fcropule c&cz les Nocairet , 

Le courage chez les Auteurs , 
La mémoire chez lies Seigneurs f 
Ceft ce qu'on ne voie guerres; 

X 

Qu'une ville que l'on vent prendre > 
Soit encot longterns à £t rendre , 
Lorfqu'oneft auJut des £nIz{)OBIgs^ 
C'eft ce que l'on Toît tons les jours v 
Mais que , dans flfie de Cytiiere ^ 
Un Fort JR:>it loogtt ms d^nda ,. 
Quand le moindre pofte eft rend» ;> 
C'eft ce qu'on ne voit gnere. 

X 

Ce ({ulm homme franc a dans ramf»' 
Ce qu'un jeune amant fent de flamme ^ 
Ce qu'un prodigue a de comptant ; 
C'eil ce que Ton voit dans rinftaii& 
Ce qu'un Politic^e veut faire , 
Ce qu'us fournois adansThumeir;^ 
Ce qu'une femme a daàs le coeor p 
C'eft ce qp^'on ne rw^ere» 

X 

IHi fçavoir citez ks ignoranter;: 
De l'efprit chez les innocentes,. 
Chez les Agoés de petits tonrs ; 
iCfeSt ce 91e Ton ?oit tons les jooic»' 
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Dtt Cectu chti ItsMouùpetsàresy 
De là puéeiir chez m. Abb^ , 
Chez le» Pages lie U bonté ^ 
Ceft ce ^'oQ ne voit guère v 

X 

Les r^ets avec la Vieillefle r 
Les erreurs avec la Jeunefiê r 
La Folie avec les Amours ; 
C'eô ce que Ton voie cous les jouxir 
L'enjouement avec l'es af&ir^»^ 
Les graces> avec le fçavoîr» 
Le plaifiravec le devoir ; 
CeA ce qp'on ne voit gueres^ 

X 

De bons nez cbez les parafices.;. 
Des yeux doux chez les hjpocritef> 
Les bras Icmgs chez les gens de Courr 
C'eft ce que Ton voit chaque jour» 
Des doigts courts chez dts Commiflaîres^^ 
Des mains gourdes chez les Sergents ^ 
Chez ks Clercs de mauvaifes dents | 
C'eft ce qu'on ne voitguexesi.. 

X 

Qu'un objet qai danfe oa €fd chance^ 
Faflc me figure br illame » 
Moyennant un eenain feeoors; 
C'efi ce que Ton Vdâ tous les jouo^t 



5oa r ACADÉMIE BOURGEOISE, 

Mais qu'en ce métier l'on profpcre, 
Sans vendre fon cher â quelqu'un 
Quelque chofé de très camxnun î 
Ceft ce qu'on ne voit guère. 

>c 

Des fotgcurs de pièce nourelle , 
Des gens qui s'uftnt la cervelle > 
Pour trouver quelques traits poinnu \ 
Ceft ce que l'on voit tant & plus. 
Aux François» de nouveaux Moliexesi 
A rOpcra, du vrai Lully ; 
De TAlmanzine , en ce lieu-ci t 
Ceft ce qu'on ne toit gueres. 



AUTRE. 

Air : Cefi un ouvrage. 

J7 RoNDER dans des couplets brîKans» 
Et par quelques refrains (aillans , 
L'inconflance de nos galans , 

C'efl un badinage » 
Parvenir à les corriger ^ 
Les réfoudre i ne plus changer , 
Fixer leur cœur toujours léger , 

C'efl un ouvrage. 

X 
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Blâmer pat ^elque trait pointu , 
De la fortune un Impromptu , 
Dans quelque Sujet fans vertu 

C'eft un badinage. 
Perfuader un Parvenu , 
Qiie fon immenfe revenu , 
Chez Jui., fans mérite , eft venu ; 

C*eft un ouvrage. 

X 

Pour prévenir de certain maux ; 
Per^c fon tems en vains propos. 
Nous «étendre par de grands mots/ 

C'eft uA badinage. 
Aller au fait fans nul débat , 
Mieux qu'autrefois le peuple Rat, 
. Attacher le grelot au Chat 9 
Ceft un ouvfage, 

X 

Du mal d'amour guérir un cœur l 
Des plaifirs le rendre vainqueur , 
Quand rage affoiblit la vigueur ^ 

C'efluo badinage. 
Pendant la brûlante faifon , 
Des amorces d'un doux poifon , * 
Faire triompher la raifon , 
C*cft un ouvrage* 

X 
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Donoer ans fiUes , ai» gy^oMt 
Des avis 9 is bonats kçoas » 
Des copfeils de toutes tà/^om^ 

Cell un ba<Us2jge« 
Sur foi-mêoie le;s appliquer ; 
Prêcher d'excm|4e ^ pcatôpicr 
Le bien ijue l'on fçair indifueri 
Ceftunouy£3ge. 

Dans une Epijgcamme ^lâ prcad; 
Plaire a.u PuUic en lui jnontuat 
Son jidicule le plus gcand^ 

C'eft un ba4iiug^ 
Guérir l'écrit du Ipcâaienr ^ 
Faite Cmvc im Itm uxpat 
£uveur » Joiieur ^ Plaideur, AiMirt 

Ceft un ouTisage» 



-•■TIF 
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AUTRE. 
Air : Ri«! ffefiji bon. 

vJ ^^ Agnès 4]ue Ton pread pour femme f 
K'a poiac de malice dans Tame s 
Elle ne rontrodit en rica i 

Voilà le iMêm-: 
Mais bien fôurenc c'dl 4iae badte ; 
<2ui idonoe .dans la moindre embiKk 
Sa bont^ ^ad fan ^o»u bamal ^ 

Voaàleiii;d. 

X 

Un amant dâicai & tendre , 

Les doux propos qu'il fak entendre , 

Nousiontchértf fon entretien ; ' 

Voilà lé bien : 
niais (buvent fa délicateflè 
Fait qu'un rien TôfFenfe & le blefle » 
. Tofttliommekîftmble unmali 
Voilà le mal. 

X 

Le bon vin ^ quand on fe modère^. 
Procure un effet falutaire i 
De la famé c'eft le foutiçn i 

Voilà le bien. 

£i la xaifon n'eft attentive ; 

P'encof en encor il arrive 

IJu'un coup de trop nous cû fatal i 

VoUàlemaL 

X 
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Rie» ne réfifte si l'opolence ; 
L'Amour la cajole & reaceofe ; 
y ^nus ne Uii refiife rien 5 

Voilà le bien : 
Mais le peu de foin qu'il en coûte; 
Fait que bientôt on Ce d^godte 
D'un bonheur facile & vénal; 

VoiU le mal; 

X 

Les bons rimeurs ont de la gloire » 
Leur renom brave Tonde noire : 
Tout funivers en parle bien ; 

Voilâlebien: 
Mais pour eux quel fâcbeux déboire 
Souvent , du Temple de Mémoire , 
Ils vont mourir à THÔpital i 

Voilà le mal* 



Fin du fécond Volume. 
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